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• Sy waren aile Tqf seer fraeye Beeldtsnijden : de vier eerste waren Ghristenen,
ende SimpUcius alleen was Heydensch. Dese liende, dat de wercken Tan sqne vier
« medeghesellen seer Tolmaeckt waren, en dat aïs sy wrochten het hen al gheluckte
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vraogbde hy, wat d' oorsake hier af was t — Sy antwoorden hem , dat sy, als sy
eenighe ghereedtschap namen om te vercken, den naem van nsns cheistus hunnen
Godt aenriepen.** *
Merbert Mmwé^àé, H, 492.
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DÉDICACE
A vous, ihes bons anda de France et d'Allemagne,
Ces modestes feuillets!
Vous, paladins fëanx de mon Boi Gharkmagney
En grâce aooeptez-les I
A gencrox sur la toinbe où repose la cendre
De ce grand Empereur, «TinToqnai s» grande âme, et je ki ris descendre,
Pour conforter mon cœur.
J*ai yh Iniller on glaive: et le fier paganisme
Pâlit k son ëdair; Des os extënnés de l'aftCien classicisnatè
Je vis tombeir la èhair.
fasse, — poudre, -^ nëant, que rien ne yiyifie
Qu'on ëmdit orgueil, L'antiquité jamais d'une Etemelle Vie
Ne peut franchir le seuil.
Si notre œuvre est humaine, un rien va la détruire;
Mais si l'œuvre est de Dieu, Si l'Esprit du Seigneur saintement y respire — ^
Ah, qu'on y pourra peu!
Les peuples du grand Boi gardant la souvenance
D'un passe glorieux, K'ont pu te cëlëbrer, ô vaine Benaiascmeet
Comme une œuvre des cieuzt
Ils n*6nc6nseront plus ta beUe barbarie,
Qni les a renias; L*art cbrëtien, à son tonr, confond rAcadëmie
Qui Ta frappe des pieds.
Germains, ne courbons plus nos fronts devant Tidole!
La yie est dans la Croix:
Jësns nous soit rendu dans les arts, k Tëcole!
LE DIEU DE DIEU, Ic Boî dcS RoiS. ^
Et les larmes aux yeux, dans la grande Gbapelle, ')
Jurons à l'Empereur :
»Ta tâche inachevëe ëtait chrétienne et belle ^
Et reste chère au cœur/^
eElle anra nos deux ttas. C'est Yondel qui u<^U8 aoiimie
D^entourer Tëtendard; L'ombre de son dmJi nom ch^utç i|n Diei^ fait Çoimae, *)
Type sacre de TArt.
Jfos. Alb. Alberdîngk Thijin.
Amsterdam.
Novembre, 1853.
1) Act, Apoit, Gap. V, v. 38, 3d. S) StfmMe» ât Nieée H âe Con$tanHnûpte. 3) A Aix-la-Chapelle. 4) QïUderd^k.
NB. Le U, IJ, des HoUandai» se prononce à peu près coniM ei daq^ le mot vermeih
INTRODUCTION
Avant d'entamer une matière et de soumettre nos opinions à celle du lecteur, le point essentiel est de s'entendre sur l'objet dont il sera question. Quelque naturelle et même quelque naïve que paraisse cette condition de tout traité raisonnable, il arrive journellement que des auteurs, surtout dans la lice de la discussion, pressés de dire aux autres ce qu'ils pensent et ce qu'ils ne pensent pas, sautent à pieds joints par-dessus l'obligation de signaler, de définir leur sujet, et s'engagent dans des discussions, qui souvent n'aboutissent qu'à prouver combien il y a de malentendus dans ce bas-monde. Gardons-nous d'en faire autant!
En voulant traiter de la littérature, nous n'entendons nous servir de ce mot dans aucune des significations que le Dictionnaire de l'Académie lui attribue; par la bien simple raison que notre sujet à nous, n'est, ni la SCIENCE qui comprend la grammaire, Véloquence, et
la poésie, et qu^on appelle autrement belles-lettres^ ni la CONNAISSANCE des rèffles, des matières et des ouvrages littéraires, ni Vensemble des productiorts LirrÉBAiBES ^une nation , Sun pays , cCune époque ; à moins qu'on ne nous donne une autre explication du mot «littéraire" que celle-ci : qui appartient aux belles-lettres , et qu'ensuite on ne soutienne la synonymie des belles-lettres et de la science dite littérature,
L'Académie est dans son droit; nous croyons être dans le nôtre. Nous respectons et nous acceptons, comme tout bon citoyen de la république des lettres, l'emploi du mot littérature dans tous les sens qu'il comporte, selon l'Académie; mais nous sommes assez téméraires pour lui confier une fonction spéciale, qui, tout en relevant de »te science*^ et de Vensemble^ susdits, ne se trouvera pas plus mal d'une définition à part.
La littérature^ dans le sens que nous y attachons, fente d'un autre terme, est l'ensemble des productions de l'art, quand le beau, qui en est le principe vital, ne se revêt ni de la forme palpable, comme dans l'architecture et dans la statuaire, ni des lignes tracées sur une surface unie, m. de la lumière artificielle*), comme dans la peinture, ni des mJlodies, ni des accords de la musique, ni des mouvements cadencés, ni au geste, comme dans la danse et dans la mimique, mais se revêt de la
PAEOLE.
L'art est un dans son essence, il est multiple dans ses formes. La seule tâche de l'art consiste à donner
la plastiqne proprement dite.
une expression matërielle à la beauté divine. Quand il choisit la parole comme telle, nous l'appellerons Vart littéraire. Nous aimerions mieux lui donner le nom de poésie; mais il y a certains partisans d'un régime vieilli, qui, tout en accordant ce titre (s'il en est un) au Télémaque et aux Martyrs, n'avoueront jamais que les Conférences de Notre-Dame sont des poésies, que la Calomnie de M. Scribe est un poëme, que les Fiancés de Manzonî est un poëme, que le Voyage sentimental de Sterne est un poëme, que Ivan hoe, comme poëme, vaut mieux que Roieiy.
C'est en vain qu'on s'est efTorcé jusqu'ici de restreindre la poésie dans les limites, soit du sublime pour la pensée, soit du vers pour la forme. Les deux marques caractéristiques • — la sublimité et le rhy thme fixe — qui n'ont guère de rapport entr'elles, prouvent déjà que la distinction de la poésie, tantôt d'avec les idées d'un ordre inférieur, tantôt d'avec »la vile prose", est arbitraire et condamnable *).
Aussi ce n'est pas pour être aussi logiques que possible, que nous nous servons des mots cPart littéraire et de littérature y en parlant de la faculté d'exprimer la beauté par la parole articulée ou écrite, en parlant des ouvrages d'imagination; c'est pour avoir une chance de plus d'être compris. Car ce que nous appelons Ut-
*) Les théories marchent rarement de niveau avec la pratique. YoiU aa moins quatre cents ans qu'on écrit des romans en prose dans tous les paja de l'Europe — et la rhétorique hollandaise ne se dessaisit qu'à regret de sa doctrine: vque la prose ne se prête qu'au raisonnement; ^ue la prose n'enfante que des convictions; que la prose n'est pas de la poésie — k moins q«e ce ne soit de la prose poétique P*
téraùure est effectivement une partie de la littérature définie par TAcadémie, une partie de V ensemble des productions littéraires, sauf le droit que nous pensons avoir de ne pas imiter TAcadémie, qui renvoie de l'art à la science et qualifie les choses littéraires comme appartenant à la science dite belles-lettres. Nous pensons que les produits de Vart littéraire ont vu le jour, sans le concours d'une science qui n'existait pas encore, et que plus tard des hommes de mérite ont extrait des choses littéraires un recueil de règles et d'observations qu'on appelle science, — science dite belles-lettres.
L* éloquence , autant qu'elle fait partie des beaux-arts, dans l'acception »plus étendue" que l'Académie leur accorde, afin que l'éloquence et la poésie puissent être du nombre, n'est autre chose que Vart littéraire. Toute parole suppose un débit oral; l'écriture n'est qu'une représentation imparfaite de la création de l'artiste, un moyen propre à la reconstruction d'une œuvre existant autant par les sons articulés de la voix que par les pensées de l'âme.
L'éloquence ne met le pied en dehors du terrain de l'art littéraire , qu'autant que son but est d'enseigner , de persuader. Sous ce rapport , elle a des traits d'affinité avec la poésie didactique. La phrase qui, avant tout , augmente nos connaissances , éclaire notre esprit , procède de la science : la phrase qui , avant tout , plaît aux sens , charme le cœur , élève l'âme et sourit à l'imagination , procède de l'art. La catégorie des livres de philosophie, de voyages , de science en un mot , ne pourra trouver une place dans cet essai , à moins que l'élément artistique n'y soit remarquable , ou que nous
n*ayons à les mentionner , pour que le fil de la vie de Fart ne nous échappe pas au travers de leur raisonnements et de leurs chiffres , sans que nous puissions le reprendre à son retour. Les livres purement scientifiques n'ont pas plus de rapport avec l'art littéraire et la littérature dont nous nous occupons, qu'une écluse ou qu'une machine à vapeur n'en a avec l'architecture ■^).
Après avoir décrit, aussi clairement qu'il nous a été possible , ce qui constitue la littérature considérée à notre point de vue personnel, nous allons nous expliquer sur la qualification de littérature néerlandaise qui décidera de l'étendue de nos travaux.
Nous entendons par littérature néerlandaise , V ensemble des productions de Vart littéraire s* énonçant dans la langue néerlandaise. Cette définition écarte de notre sujet les livres latins, français ou allemands, qui quelquefois se font ici , comme partout ailleurs , la littérature frisonne, les essais littéraires dans quelques-uns des dialectes qui relèvent autant des pays environnant que des
'*') Qa'oii ne se méprenne pas lar la portée de ce que nous avançons ici: nous ne prétendons donner qu'une définition locale; nous mettons un principe théorique en avant , propre , comme nous croyons, à soutenir les arguments d'histoire et de polémique dont se composera cet essai. Eussions'-nous à traiter sur une large échelle la théorie de l'art dans toute son étendue , nous ne lui fixerions pas les limites que nous venons de tracer. Qu'on nous permette de faire entrevoir notre opinion qnant à cela par les thèses suivantes : Il n'y a dans le monde matériel que deux ordres d'ohjets : il n'y a que la ligature et l'Art : tout ce qui n'est point simple produit de la nature , c. a. d. tout ce qui existe par la coopération de l'intelligence humaine et qui porte l'empreinte de cette intelligence, appartient à l'ordre de l'art ; par conséquent , quand il s'agit d'une théorie artistique générale , l'on ne peut pas raisonnablement en exclure ni les livres de science , ni les machines à vapeur.
Pays-Bas; enfin, les poésies de nos ancêtres antérieures an onzième siècle.
C'est après que la frayeur se fut évanouie d'être à la veille du jugement dernier , fixée par une croyance vulgaire à Tan 1000 de notre ère , — lorsque les peuples se sentirent une vie nouvelle qui se manifesta, d'un côté, dans le noble enthousiasme des croisades, et, d'un autre, dans le développement prodigieux des arts , notamment de l'architecture , c'est au onzième siècle 'que la langue néerlandaise sortit de son moule. Trois grands éléments , les idiomes des Saxons , des Frisons et des Francs, avaient été en fosion pendant des siècles , afin qu'elle naquît belle, riche, puissante, d'une perfection, en un mot, dont le développement préparatoire se soustrait à nos regards; elle était digne , dès sa naissance , de la littérature qu'elle porterait dans son sein. — C'était comme une Vénus sortant de l'écume de la mer et rayonnante de toute la beauté qu'on attribue à la mère de Cupidon.
Au moyen âge, notre langue se distinguait par le nom de Dielsc (thiois) des autres branches de la souche germanique.
Le nom de Dutttsc {Buitsch) ne s'appliquait à ce qu'il paraît qu'au haut-allemand ; cependant , dans les siècles suivants, on a quelquefois nommé notre langue DmtseA, par opposition aux langues romanes. C'est surtout dans les derniers cent ans que l'habitude a prévalu de la désigner sous le nom de Nederduitsch (bas teuton) ; et il n'y avait pas grand danger de confusion, car ce nom ne s'appliquait plus aux langues vivantes dérivées de la grande branche de la basse Germanie^ comme l'anglai»
et le danois : il restait donc en partage à l'idiome de la Flandre , du Brabant , de la Hollande et des contrées qui s'étendent au nord-ouest de l'Allemagne entre le Ehin et l'Elbe *) ; et en continuant de longer le littoral de la mer du nord jusqu'en Sleswig. Or , de ces différents pays , ce n'est que la Hollande et la Belgique flamande , qui ont réussi à faire admettre le bas-teuton {Nederduitsch) au rang des langues littéraires et de société. Toutefois le nom le plus rationnel, sous lequel on le désigne, est sans contredit lenéerlandais {Nederlandsch)^ qui exprime l'identité absolue de ce qu'un provincialisme suranné désigne sous les noms de hollandais et de flamand. Les plus anciens documents littéraires en néerlandais datent du milieu du douzième siècle. Nous renvoyons le lecteur aux chapitres suivants pour la division et la qualification des périodes qui constituent l'histoire de notre littérature pendant les sept siècles de sa vie active et glorieuse.
^) Ydir pour de pins antples détails ef dés renseîgfnements étbnograpiiqiMfs phis e'Kftctf rintéressant oQVfage de M. H. YaadeBhOTen , La langue Flamande ^ eon passé et son avenir f Brax. et Leipz. 4844.
NOS HISTOIRES LITTÉRAIRES
Tout le monde sait comment on écrit P histoire ;ïnzi& ce qui est peut-être moins connu, c'est que de tous les assemblages de faits divers, dont se fabriquent certaines histoires des temps et des lieux , nul n'a été plus étrangement méconnu, plus effrontément mutilé, falsifié, et remis à neuf d'après les préjugés dominants , que l'ensemble des éléments dœit se compose l'histoire de la littérature néerlandaise.
Rien de plus naturel, rien de plus juste, si vous voulez, que l'oubli total, dans lequel la poésie du moyen âge était tombée auprès des coryphées de la littérature quasi-romaine du dix-septième siècle. Certes , c'était encore dans l'ordre des choses que leurs petit-fils, »du temps de S. M. Louis XV ," sans avoir leur esprit original, leur puissance plastique, eussent la prétention d'aller plus loin que les aïeux , et affirmassent que la poésie néerlandaise , à peine éclose sous le souffle de leurs
prédécesseurs, n'atteindrait à la maturité, ne produirait des chefi3-d*œuvre épiques (par exemple), que par la sage manipulation de leurs doigts musqués ^), Mais ce qui est inconcevable, ce qui au moins ne s'excuse pas, c'est que dans ce moment même, oii j'ai l'intention de donner une esquisse au crajncm de notre littérature depuis la moitié du douzième siècle jusqu'à ces derniers temps , je promène à plusieurs reprises mes regards sur les centet-un tableaux littéraires que des écrivains de plus ou moins de mérite nous ont tracés de 1805 à 1850 , et qu'aucun d'eux ne me fournisse les lignes synoptiques dont j'ai besoin.
Cependant il existe une s^e et honorable exception. C'est un livre , auquel je pourrai même souvent avoir recours, quand je tiendrai particulièrement à rapporter quelque fait intéressant , à éclaircir quelque particularité dans un style conect et élégant. L'ouvrage , dont je veux parler, est une Histoire abrégée de la littérature fiamàniey publiée, l'an dernier, en français et en néerlandais, par M. F. -A. Snellaert, littérateur belge d'un haut mérite. Tous nos autres écrivains d'histoires littéraires néerlandaises , imbus de théories suraimées , et arrêtés la plupart sur la voie de la science par des intérêts de parti religieux , social , ou scolastique , nous laissent errer sans guide dans le labyrinthe des noms d'auteurs, qu'ils entourent d'auréoles conventionnelles ; et ils finissent par nous interdire le passage , au moment
*) Voyez une preuve de cette opîaîon présomplaease et généralement reçue , dans la préface des poésies néerlandaises de P. S^criverius, publiées en 4 738, par le psendo<poète Simon Doekes.
OÙ nous nous disposons à remonter dans Tantiqnitë pins haut que Tan 1270.
Ce n'est que depuis deux ou trois mois, que la Hollande est en possession d'un volume d'histoire littéraire digne des travaux de nos voisins d'Outre-Khin : c'est le tome premier d'une HUtoire de la littéroâure néerUm» daise du moyen âge y de la main de M. Jonckbloet. Ce travail relève d'une heureuse révcdution dans les idées dont nous parlerons ci-après et à laquelle nous tâcherons de faire droit.
J'apprécie surtout les livres de MM. Snellaert et Jonckbloet , parce qu'ils sont les premiers qui ont entrepris de tracer un plan plus ou moins complet de nos événements Uttéraires , les premiers qui réunissent dans un fEÔsceau les données précieuses mais éparaes, qui se rencontirettt par-ci par là dans quelques publications antérieures. Toutefois nous se pouvons adhérer sans réserve à leurs pmcqpes et à leurs jugements; je suivrai donc l'humble sentier que je crois devoir me frayer moi-même ; et quand nous nous rencontreconSy je me propose de me justifier devant eux du Ghemm que j'fsarai dooisi.
Depuis trœs siècles nous sommes en but à une mjs* tj&eation^ qu'il n'est pas sans intérêt de soumettre à un examen rigonoreux , afin de pouvoir réduire à leur juste valeur ks hjpoèhèses mille fois répéfiées de nos érudits es £edt d'histoire Uttéraire. Si noms réi^ssissons à résoudre le problème , il ne nous reviendra qu'une faible part de l'honneur qui pourrait s'y rattacher : car , n'eût été le véritable amour de la science de nos frères aUemanda et du célèbre flamand WiUems, n'eût été leur zèle
infatigable à fouiller ea tout sens notre sol littéraire , nous en serions encore à la même hauteur où nos sommités académiques nous placèrent^ il y a peu d'an» nées , et oii nombre de nos frères se virent encore placés Tautre jour.
Pendant deux siècles et demi , les Hollandais ont &it de leur mieux pour se constituer en braves et honnêtes calvinistes. Oi , la réputation de bon sens , de probité et de charité, que la nation a su se conserver pendant ce temps , n'a été démentie qu'en un seul point. Dès qu'il s'agissait des intérêts spirituels et matériels de sa commujdion , la Hollande ne reculait devant aucun sacrifice,, pas même devant le sacrifice d'une partie des vertus qui , en toute autre occasion , ne sauraient lui être ccmtestées. La seule prisée »ily va de la souveraineté , du bieu-être, du repos de l'église de Dprdrecht" suffîsaitpour mettre tous les cœurs bien-nés en éxQoi , pour soulever parmi ce peuple bon et raison* lutUe les passioiDs les plus violentes, et les faire agir envers leurs compatriotes qui étaient fiâmes àTandenne fi>i, comme Calvin &x avait agi envers S(m ancien colla.- IxHrateur Servet. Cette pensée les conduisait, envers les Catholiques et ks dissidents issus du giron même de l'égUse calviniste, aux excès dont les annales du temps font m^ticm ; cette pensée les faisait prôner comme un chef-d'œuvre d'esprit le recueil de saletés et de sacn> lèges de l'ami intiine de GuiUaume I , Mamix de S».- Aldegonde, intitulé : Byencorf det H. Boomsch&f Kercke; c'est cette pensée qui fit empriscmner Grotitis , qui eut sa part à l'exécution d'Oldenbamevelt , qui poursuivit d'insultes et d'exacticms le pauvre Voitddl , que cepen*
dant ils reconnaissaient à l'envi comme le premier poëte de la Hollande ; c'est cette pensée qtii tâcha vainement d'exterminer toute doctrine artistique , littéraire et scientifique ^ hors celle qui s'accommodait de l'absolutisme de l'orthodoxie synodale, et qui, enfin , nia hardiment la civilisation du moyen âge.
Au fait, on venait de déterrer dans le midi de l'Europe une autre civilisation , au grand complet encore , un peu usée si l'on veut , mais jouissant de la flexibilité requise pour qu'elle pût s'adapter convenablement aux besoins de la bonne compagnie et des lettrés calvinistes hollandais. Vers la fin du seizième siècle , le peuple hollandais entra dans une nouvelle, carrière, la république stimulait alors toutes les facultés : le tiers-état, développé prodigieusement par des secousses de toute nature , se mit en mouvement et s'érigea en aristocratie , après la chute de la monarchie et de ses attributs. Vie nouvelle, société nouvelle 1 A toute société il fcut des arts , de la poésie. Où les prendre ? On avait jeté bas et traîné dans la fange les chefe-d'œuvre chrétiens du moyen âge; on avait appris à mépriser les grandes traditions nationales, parce qu'elles seiitaient trop l'étole ; bientôt on ne les connut plus du tout. Cependant il nous fallait une littérature f
Voilà que, parfaitement à propos, la littérature latine se met à notre disposition, tout comme l'architecture, la mythologie, et l'air de bonne compagnie des Grecs vinrent en aide aux besoins des Romains, qui eurent plus^ d'un point de rapport avec nos républicains de 1600. Il y eut , chez nous aussi, travestissement général ! Le diable ne se fait pas ermite — mais tel patricien d'Amsterdam se fait pasteur d'Arcadie; tel haut et pâmant
membre du gouvernement des provinces-Unies se revêt d*un tricot couleur de chair, pour feiire son tour de promenade avec la belle Didon ; telle régente rubiconde d'une fondation pieuse a sous la main les gentillesses de Martial, de Juvénal ou de Pétrone. Bref, affublé de la tunique et de la chlamyde, on n'avait plus que faire de la civilisation germanique, des droits de la nature et de l'histoire.
Le moyen âge semblait être enseveU pour toujours , quand, vers la fin du dix-huitième siècle, les investigations assidues de deux savants, doués d'un esprit pénétrant et lucide, commencèrent quelque peu à attirer l'attention des littérateurs sur l'époque méconnue. Huydecoper et Van Wyn ont rendu d'importants services à rhistoire de notre civilisation au moyen âge. Malheureusement ceux qui vinrent après eux, soit qu'ils se méfiassent de la tendance archéologique et critique des études, tendance qui allait rétablir notre nationalité sur ses bases véritables et qui pourrait bien un jour saper les fondements du temple, oii depuis trois siècles ils encensaient tour-à-tour Zeus et Luther, le polythéisme et le principe analytique, — soit que l'habitude des théories de leurs pères prévalût auprès d'eux jusqu'au point de les rendre aveugles à la lumière que Huydecoper et Van Wyn avaient fait briller dans quelques recoins de la mine d'or qu'on venait d'entr'ouvrir : les historiens officiels de notre littérature, qui ont écrit pendant la période de 1805 à 1850 , ne tinrent guère compte des indications de leurs savants prédécesseurs; au contraire, ils remirent en doute des vérités clairement démontrées et ils n'ont jamais eu le bon esprit de comprendre que
même s'ils en étaient restes où Huydecoper et Van Wyn les avaient conduits, ils ne seraient pas encore dignes de leur devanciers.
Cependant Bilderdijk, homme de génie s'il en fdt jamais, qui s'était senti toujours un grand amour pour les temps de la chevalerie, fut le seul qui fit entrevoir dans quelques-uns de ses ouvrages, qu'il était prêt à reconnaître l'existence d'une poésie épique et lyrique, antérieure à l'année 1270, l'époque oii la poésie didactique prit son élan , et à outrepasser la limite que ses contemporains avaient fixée à l'histoire de notre littérature.
Heureusement nulle cause , confiée librement à la garde de la nature, ne manque son effet, et toute contrainte se trouve tôt ou tard compensée par quelque réaction.
A mesure que les élèves répétèrent avec plus d'emphase l'hypothèse des professeurs » qu'il n'y avait pas de Uttératore au delà de l'an 1270"; que »la poésie didactique de Maerlant et de Melis Stoke faisait tous les frais de la littérature du moyen âge;" que » cette poésie était assez ennuyeuse," et que conséiquemment » l'époque de Maerlant ne pouvait être regardée que comme le crépuscule qui précède le lever du soleil de l'an 1600," il s'organisa, premièrement en Flandre, ensuite en Hollande, une réaction lente mais immanquable. Willems observa modestement qu'il ne savait pas trop pourquoi on hésitait à adopter la thèse, qu'il appuya , dans ses publications ininterrompues, de preuves nouvelles ; savoir : » que dès la seconde moitié du XII** siècle les Néerlandais peuvent se glorifier d'avoir eu une langue littéraire, servant de véhicule à des compositions littéraires de premier ordre, quoique leur valeur doive moins se calculer d'après
le nombre des poésies qui nous sont lerenues de ces temps anciens^ que d'après leurs qualités/'
Il n'y eut d'abord pas moyen d'imposer silence à l'erreur obstinée, qui continuait à proclamer l'an 1^70 comme l'époque de la naissance de la littérature néerlandaise. C'était à cette date que Maerlant le didactique acheva SSL Bible rimée {Rijmhijbel). Voilà au moins,se disait-on , un point de rapport avec nos savants traducteurs de la bible de 16181 II en a été des théories littéraires, comme des théariea poUtiques. L'on n'apprécia dans le pasaJ que oe qui se trouvait avoir de l'analogie avec le présent, et l'esprit de parti , condamna sans examen ce qui du premier coup d'œil ne trouvait pas d'équivalent dans la société actuelle. M. Groen van Prinsterer fait à ce sujet une remarque *) qui mérite à plus d'un titre d'être mise sous les yeux de nos lecteurs. Pour en juger la portée, il faut leur dire que cet écrivain et orateur, du reste homme de grand talent, estime notre passé du moyen âge, comparé aux »beaux jours" du Stadhoudérat dans la {proportion de 60 à lâOO. Nous empruntons ce rapport arithmétique au Ëiit irrécusable que M. Ghrœn (en 1846) a publié un Uvre sous le titre de Manuel de f histoire de la patrie, dans lequel il consacre 60 pages aux 16 premiers siècles de notre histoire et 1300 à notre histoire depuis 1550. Et voici cependant le témoignage qu'il rend par rapport à la fidélité et à la louable justice distributive de ses confrères, les historiens de la Hollande réformée :
*) Archives ou correspondance inédite de la Maison ^Orange^ Nassauy Tarn, I. (Éd. 1841), p. 163^.
» Notre histoire sous les Ducs et Comtes a étë étrangement défigurée. Aux causes indiquées ci-dessus, ajoutons la défaveur extrême qui, par les horreurs de la guerre contre PhiKppe, rejaillit sur le pouvoir monarchique, même durant les temps antérieurs à cette lutte. Tout acte d'autorité parut de la tyrannie, toute rébellion sembla légitime."
»A mesure que les institutions se modifièrent, on voulut retrouver le présent dans le passé ; on s'efibrça de justifier et d'ennoblir le gouvernement républicain , en lui cherchant une antique origine. Les plus beaux traits de nos Annales furent effacés. On ne se souvint plus, ni de Florent V assassiné par les Nobles et victime de son zèle pour le peuple; ni de toute cette antique Maison de Hollande (922 — 1300), si glorieuse et si populaire ; ni de Guillaume le Bon (1305 — 1337) , auquel ses sujets offrirent le double de la somme qu'il leur demandait et qui alors ne voulut rien accepter , sachant que leurs bourses lui étaient ouvertes; ni de Philippe de Bourgogne (XV* siècle), prince puissant et magnifique, mais dont le plus beau titre est d'avoir été également surnommé le Bon et le Père de la Patrie: sous l'impression des opinions républicaines cette série de souverains devint une succession d'usurpateurs et de tyrans ; foulant aux pieds les Contracts et les Privilèges, qui formaient, disait-on, la base unique de leur pouvoir." etc. etc. » Nos historiens répétèrent à l'envi ces erreurs."
Maerlant (pour en revenir à notre rimeur biblique) avait son mérite à lui : il a coopéré à la propagation des connaissances utiles au XII" et XIII» siècle ; de plus, quelques-unes de ses pièces de vers ne sont pas dépour-
vues d'élévation poétique, surtout celles que lui inspira sa vénération particulière pour la Ste. Vierge. Mais ce qui a surtout contribué à le faire considérer comme un convenable avant-coureur des poètes néerlandais brevetés du dix-septième siècle, c'est sa sympathie pour les bourgeois et les vilains ; c'est sa méthode un peu cavalière dé gourmander le clergé et la noblesse ; c'est le sangfroid avec lequel il fait l'éloge de ses propres ouvrages et de leur véracité, par opposition aux «énormes mensonges," dont d'autres poëtes avant lui avaient eu l'extrême audace de remplir leurs écrits. Voilà au moins plus d'un siècle que tous les rangs de la société s'amusaient des contes du Renart, des romans en vers résumant les traditions poétiques qui se rapportaient à Charlemagne et aux chevaliers de la Table Ronde. Aux yeux de Maerlant , c'était une ignominie de propager ces «mensonges," ces «fables," ces «rêveries," en un mot, ces choses qui n'existaient pas, qui jamais ne s'étaient vues que dans l'imagination des «menteurs" se disant poëtes.
Il semble que ces récriminations de l'honnête Maerlant contre les poésies, qui , de son temps , jouissaient à bon droit d'une grande réputation , auraient au moins dû convaincre nos sceptiques intraitables, que Maerlant n'était pas «le père des poëtes néerlandais" — comme on se plait à l'appeler. Il n'en a rien été ; et M. le professeur Visscher, qui, en ce moment, s'occupe d'écrire une histoire de notre littérature , commence son histoire par l'éternel Maerlant , quoiqu'il paraisse que le spirituel auteur, riche en expédients, assigne la première place à Maerlant plutôt en vertu du nombre
d'ouvrages qui nous sont venus de lui , que parce qu'il le suppose réellement être l'inventeur de notre poésie nationale ; par cet arrangement , M. Visscher ne vient pas trop en contradiction avec ses anciens compagnons de coU^e , et il fait cependant les concessions indispensables à la science nouvellement établie.
Après la grande révolution politique de la fin du XVin siècle, on s'est mis à refaire bien des choses. Dans presque toutes les régions de la pensée et de l'action humaines, une nouvelle vie commença à se manifester, et, tant en bien qu'en mal, des forces inconnues jusqu'alors s'appliquèrent, soit instinctivement, soit avec la conscience de leur travail, à la reconstruction de l'édifice social. Les lettres, bien qu'elles ne fussent que médiocrement encouragées par le grand homme de guerre et d'état, le généralissime de l'époque, se ressentirent d^à du nouvel élan qui se communiquait alternativement à tout ordre d'objets; le romarUisme, comme on l'a appelé par la suite, commença à poindre à l'horizon, annoncé par la citoyenne de Staël, l'iUustre protestante, esprit fin et énergique à la fois, fille d'un habile homme d'aifaires, et par le V®. de Chateaubriand , le catholique chaleureux , le grand poëtc , issu d'une famille royaliste jusqu'au fond des entrailles depuis bientôt huit siècles; annoncé par les Allemands, qui depuis Albert Durer , le romantique, n'avaient pas eu de peintres, et chez lesquels le classicisme de l'école d'Opitz n'avait pas pousse plus profondément que le savant didactisme de Pope (tout spirituel qu'il était) chez les Anglais, shakespeariens obstinés. Le romaniiême, c'est le retour à la justice dans l'appréciation de la
littéiatore, au christianisme dans l'art en général , à la peinture locale dans la poésie ^ à l'analyse philosophique et aux vrais résultats dans l'histoire.
Mais M°*^. de Staël avait beau proclamer l'ère nouvelle ; Chateaubriand et Overbeck (le peintre) avaient beau prouver l'unité de la poésie et du christianisme, soutenus par les théories des Schlegel et par les fantaisies ingénieuses de Tieck et de E. T. A. Hoffmann — la Hollande ne s'en ressentit presque pas. Si des poètes, comme Bilderdijk et Tollens, rentrèrent dans la véritable voie, le pr^Doier dans la religion, l'autre dans la nature, voie abandonnée depuis Vondd (f 1679) — les philosophes et les historiens retombèrent dans des erreurs dignes des siècles de prévention et d'esprit de parti. L'on ne tint aucun compte des louables travaux de la seconde moitié du XVin siècle : on considéra les investigations ded Huydecoper, des Van Wyn, des principaux membres de la Société de Leyde, comme non-avenues : les vues par rapport à la littérature s'obscurcirent après la grande secousse de 1795, au lieu de s'éclaircir de plus en plus. L'on tâcha de barrer le chemin des études de linguistique au moyen d'une orthographe gouvernementale , et d'une grammaire brevetée ; la Société det heaux-arts et des sciences couronna en 1805 une histoire de notre poésie , intitulée : Proeve eener geschiedenis der NederduitscAe Dicktkunst, dans laquelle l'auteur, M. Jérôme de Vries, prononça le mot d'ordre que presque tous ses successeurs ont avoué ou répété à haute voix: Le moyen âge, ce li'est que ténèbres épaisses. Au moyen âge, Tart et la poésie étaient enfouis «dans les antres fétides des moines pares-
seux*' 1) ; donc, l'art et la poésie, les «lettres classiques^ surtout, étaient nuls. Quand quelquefois ils étaient tirés de leurs réduits , » les moines s'en servaient pour se donner un air important et pour tromper le peuple." Au reste «l'on se verrait frustré dans son attente, en pensant trouver la moindre élégance dans la langue et la poésie du Xm siècle."
Cette sentence et l'opinion générale qu'elle formulait avec assez d'exactitude, en imposaient tellement à WiUems lui-même , que , bien que par la suite il ait conquis des lauriers immortels dans ses combats pour la cause de la vérité, il aflSrma sérieusement, en 1819, que Maerlant avait été le premier à se frayer un chemin à travers les ténèbres de l'ignorance 2), et que M. de Vries avait bien raison dans ses impertinences contre la poésie du treizième siècle 3).
M. le professeur Van Kampen, en 1821, se vanta d'avoir une conviction analogue à celle de M. de Vries 4).
M. P. -G. Witsen Geysbeek 5) commente le silence de ses contemporains par rapport à une des perles les plus précieuses de notre poésie antérieure à l'époque de Maerlant, le roman de Floris ende Blancefloer^ en assurant que c'est une «monstruosité dégoûtante, comme on pourra se le figurer sans peine, en songeant
1) Proeve eener Qesck. der Ned. Bichtk,, T. 1, p. 1.
2) V^erhandeling over de Aederduytsche tael en letterkunde^ opzigtelyk de zuydelyke provintien der IVederlanden , T. I. p. 462.
3) Ib. p. 173.
4) Beknopte Geschiedenis der letteren en wetenschappen in de D^ederlanden. Trois vol. in 8vo,
6) Biograph, Anthol. en Crit, woordenboek der JVederduitsche Vichters. Six vol. in 8vo.
aux temps rieculés qui le virent naître.^ Le savant allemand HoSînann de Fallersleben , qui a donné une édition soigneusement élaborée du poëme, observe que les grossièretés avec lesquelles M. Witsen Greysbeek tâche de flétrir la couronne du poëte Thierry d'Assenède, ne lui fait pas regretter un seul moment les veilles labo* rieuses qu'il a consacrées à la copie critique et aux commentaires du précieux manuscrit, le seul qui en existe 1). Nous sommes, du reste, convaincus que Witsen Geysbeek, considéré jusqu'à ce jour comme une espèce d'oracle dans toute question d'histoire littéraire néerlandaise, rC avait pas seulement eu sous les yeux le texte de ce jaoëme^ quand il prononça cette sentence ronflante.
M. de Clercq, en 1822, ne paraît pas croire qu'il soit possible que Maerlant ait eu des prédécesseurs dignes de quelque attention 2).
M. le professeur Siegenbeek, en 1826, partage les opinions de son ami M. de Vries 3).
M. J.-F.-X. Wûrth aîné, quia écrit en français un Cours préparatoire à V étude de la littérature hollandaise ^ dans lequel ,. pour l'édification de la jeunesse (!), figurent sur le premier plan uue traduction du Chevalier Sox de Voltaire et une tirade de tragédie assez graveleuse , prétend qu'au treizième siècle » on vit naître une infinité (!) de romans en vers, que les jeunes filles lisaient en même temps qu'elles feuilletaient leurs Hvres d'heures" — '- mais que seulement »au XIV siècle (I) trois
K) Ploria ende Blancefloer, p. YIII.
2) Over den invloed der Vreemde Letterkunde op de Nederlandsche^ etc. p. 31.
3/ Beknopte Gesckiedenis der Nederlandsche Letterkunde ^ p. SU).
poëtes , Maerlant , Jean Helu et Melis Stoke , eontribuèrent infiniment à donner quelque fixité à la langue/' dans laquelle cette «infinité de romans'' avait été écrite.
M. BoTnring répète en anglais que Maerlant est notre premier poëte, le père de notre littérature, — mais que néanmoins il insérera dans son Anthologie des passages de poésies qui sont aussi vieilles que la langue ellemême 1).
M. J. de 's Grravenweert, en 1830, s'est dit et l'a répété dans une lettre au roi que » l'époque était venue de faire connaître notre littérature à l'étranger." C'est dans ce but que M. de *s Gravenweert s'est mis à l'œuvre et qu'il a bien voulu se servir de la langue française. Il nomme aussi, comme le premier des » anriens auteurs qui nous restent," Jacques de Maerlant, greffier de la ville de Damme en Flandre ; mais il dit ailleurs que » les lais des ménestrels , les romans de la Table Eonde du roi Arthur , traduits par Claes van Brechten de Harlem, en Hollande, ouvrent le catalogue des auteurs néerlandais 2)." Eien n'est plus inexact; mais voyons ce qui va suivre : » Néanmoins" observe le docte littérateur , » néanmoins leurs ouvrages, depuis longtemps perdus et oubliés , pâlissent devant ceux de Jacques de Maerlant, le plus ancien auteur, etc." C'est ainsi que M. J. de 's Gravenweert, » chevalier de l'ordre du Lion néerlandais, membre de l'Institut des Pays-Bas, etc., etc.," prétend faire pâlir des choses depuis longtemps perdues et oubliées.
1) Batavtan Anthology^ p. 31.
2) Essai sur Vhistoire de la littérature néerlandatse, p. 10^
Ajoutez à cet habile tour de main l'incroyable méprise de rhistorien qui indique comme perdus et oubliés les romans » de la Table Ronde du roi Arthur /' dont Huydecoper et d'autres avaient fait un fréquent usage dans leurs commentaires et critiques, et qui depuis peu, représentant un chiffre de peut-être soixante-dix-mille vers , ont été imprimés et publiés en entier , sans que les éditeurs aient été en faire la recherche dans les ruines de quelque vieux manoir, comme on pourrait le supposer : tout simplement ils ont été les prendre sur les rayons de la bibliothèque royale de La Haye et de celle de la Société littéraire de Leyde, où M. de 's Gravenweert aurait pu les trouver comme eux.
M* Buddingh, en 1835, pense agir bien généreusement en augmentant de vingt ans le nombre des années qu'on attribuait jusqu'ici à la littérature néerlandaise. Ne soyons pas ingrats envers M. Buddingh et accueillons gracieusement la date de 1250.
Le docteur Fr. Otto croirait déroger en ne transmettant pas aux Allemands et aux Américains la même époque, comme point de départ de notre littiérature 1).
M. le docteur ter Haar, dans son discours JDe ^influence du christianisme sur la poésie 2), salue le vieux Maerlant comme le père de la poésie flamande.
Le prof. Meyer 3) , le prof. Lauts 4) , le doct. de
1) Die Geaammt-Litteratur Niederlands , Hildburghauseri , Amsterdam, u. Philadelphia. 1838.
Z) Over den invloed van het Christendom op de poëzijy p. 361.
8) Bet l^ven van Jezus, etc. p. XI I.
4) yoorlezingen over de Nederl. Letterkunde, sedert de vroegsie Hjden, 4829, T. I, p. 35.
Gdder 1) , s'empressent de prêter l'appui de leur autorité à une erreur qui est sur le point de passer en axiome.
M. le professeur Lulofe, en 1845, dans un écrit de 450 grandes pages, intitulé Manuel de la première JleuraUon de la littérature néerlandaise 2), cite les passages pris dans les œuvres de Maerlant et des partisans de son école , où l'honnête greffier de Damme se récrie contre la tendance poétique, qui , lors de son début en scène , avait détourné le monde des spéculations purement morales et scientifiques. Il voue aussi un des chapitres de son Manuel à l'apologie de quelques fragments de ces poésies que Maerlant avait critiquées ; mais cela n'empêche point que, selon lui, le critique ne soit plus ancien que les poètes, et, à haute voix , il proclame Maerlant le père des littérateurs néerlandais. Maerlant est donc , pour M. Lulofs, le père de ses prédécesseurs, le père des auteurs qu'il bafoue : un père bien cruel ; mais par bonheur, c'est un père impossible.
Mais que veut-on ? En 1844 , un écrit mensuel de premier rang, un organe littéraire qui s'était décoré luimême du titre de Guide 3), venait de déclarer d'un ton magistral que nous n'en étions qu'au troisième siècle, depuis que la langue néerlandaise s'était élevée au rang de langue écrite.
En 1845, M. le professeur Schrant vint à l'appui de cette thèse ridicule, en laissant échapper une phrase
1) Par son apologie d'un Tableau de l'histoire de notre littérature. Z) Handboek van den vroegsten bloei der JVederlandsche Let' terkundcf etc.
3) De Gids. Boekb, p. 102.
enthousiaste dans laquelle il désigne Yondel (né en 1587, mort en 1679) 'comme wle père de la poésie néerlandaise."
Enfin , M. Kuyper , qui vient de publier une histoire littéraire à Tusa^e des élèves de l'académie militaire de Bréda , s'en ticit toujours à Maerlant.
Voilà donc touie une file d'académiciens, de lauréats, de sommités littéraires, qui, les uns, à défaut d'études, les autres à défaut d'intelligence, quelques-uns à défaut de bonne foi , ont écrit sur leurs bannières les chiffres de 1250 , 1270 ou 1550 , comme marquant l'époque de la naissance de notre littérature. Le savant allemand Mone n'avait pas eu tort quand il nous reprocha, »que les Néerlandais sont devenus des étrangers dans leur propre littérature 1)." Or , il avait plus qu'un autre le droit de se plaindre de la sorte, car, bien que Willems, que j'ai déjà nommé plus d'une fois, et ses amis en Flandre, aient depuis longtemps fait entrevoir un meilleur système, c'est aux Allemands , c'est à M. Mone en particulier , que nous sommes redevables d'une connaissance quelque peu complète de nos trésors d'ancienne poésie.
Les Hollandais avaient depuis longues années Thabitude de faire venir, dans la saison, des Allemands pour faucher l'herbe et les grains. Nous avons eu recours à des bras étrangers pour subvenir à notre nourriture et à celle de notre bétail. Dieu n'a pas voulu que nos obligations envers les Allemands en restassent là. En ce moment, notre littérature du moyen âge nous serait encore inconnue en grande partie , si l'allemand Wolf n'était venu défricher le
i) Vebersicht der Niederl. Litteratur altérer Zeit. 4838.
sol de nos traditions nationales (poésie par le fond' et souvent par la forme) ; si l'allemand Hoffinanir n'était venu publier et commenter des chefs-d'œuvre de notre poésie, tant épique que lyrique et dramatique; si l'allemand Grimm n'avait démêlé notre ancienne grammaire ; si l'allemand Mone^ enfin , n'avait fait un dénombrement de nos ouvrages !
Mais, Dieu soit loué ! la honte qui se rattacherait à la confession que nous venons de fedre , est presque compensée par le sentiment d'orgueil avec lequel nous pouvons aujourd'hui porter nos regards sur une nouvelle école Httéraire, qui commence de plus en plus à s'affermir dans la bonne voie et dont les organes ont trouvé quelque écho dans les différentes classes de la société néerlandaise. MM. L.-Ph.-C. van den Bergh, Jonckbloet^ Mathias de Vries , et quelques autres^ qui la plupart appartiennent à une nouvelle génération hollandaise, ne sont pas tombés dans les erreurs qui (il £siut en venir à ce pénible aveu) ont encore la vogue dans les masses civilisées. Nul doute cependant que la nouvelle écde , à force de travaux assidus , ne vienne à bout de dompter les préjugés et de ceindre de la couronne resplendis*^ santé, qui lui est justement due, la littérature néerlandaise dans toutes ses périodes. On pourrait se représenter ces périodes environ par les chiffres suivants :
Moyen âge : 1100—145».
Période de transition : 1450 — 1550^ Renaissance : 1550 — 1790.
Période de transition : 1790—1830.
Bomantique : 1830 —
POÉSIE ÉPIQUE PROFANE
Sans que nous ayons beaucoup cherché à systématiser^ on a pu voir par la manière même dont nous traitons notre sujet, et d'après le point de vae général sous lequel nous avons envisagé jusqu'ici la littérature néerlandaise, que nous ne professons pas un respect absolu pour les poétiques d'Anstote, d'Horace et du «sieur Nicolas Despréaux". Nous ne prétendons disputer ni aux rhétoriciens de la renaissance, ni à ceux de la civilisation antique, le moindre rayon de l'auréole dont leurs contemporains se sont plu à les entourer ; si ces contemporains ont approuvé les règles auxquelles les »l^islateurs du Parnasse" ont assujetti
The eagle-spîi]JLt of the chil4 of song ,
ce n'est pas à nous d'en discuter la justesse. Mais, d'un
autre côté , nous tâcherons de faire valoir avec toute
l'énergie qui peut se rencontrer au fond d'un cœur
germanique, le droit indisputable que nous avons à la
liberté de conscience^ tant en fait de littérature qu'en fait de religion ; et nous revendiquons aussi le même droit en faveur de nos ancêtres du moyen âge , protestant hautement contre l'injustice avec laquelle on a pesé les poésies, soit du Xiil soit du XIX siècle, au poids étalonné par César Auguste ou par Louis XIV. Nous ne voulons plus des théories anciennes , surannées , à moins qu'elles ne donnent des formules générales, universelles et pouvant s'appliquer toujours et partout, parce que ces formules sont prises dans la nature, dans l'âme humaine, et qu'elles sont essentiellement invariables comme leur type divin, l'être suprême et éternel.
Aussi, dans notre poétique particulière, n'avons-nous guère été plus loin que de poser les quelques règles qu'on puise immédiatement dans l'ensemble des qualités de l'homme, convaincus qu'en voulant passer outre , il ne tient qu'au premier venu (pourvu que ce soit un génie artistique) de nous confondre , nous et notre théorie péniblement élaborée. *Nous n'admettons dans la littérature, comme nous l'avons défini dans notre introduction , que trois grandes catégories de production, déterminées par la position que l'auteur occupe vis-à-vis de son sujet.
Si le poëte parle pour lui-même, s'il est censé exprimer personnellement ses sensations et ses idées et s'il n'est pas de rigueur qu'on lui suppose un auditoire ; si , en un mot, l'expansion de son cœur pouvait raisonnablement se produire , sans qu'il se doutât qu'il eût des témoins, — l'œuvre qui surgit de son inspiration doit être classée dans la catégorie lyrique.
Si, au contraire, l'auteur peint pour les autres, dont la
présence seule peat motiver son travail, ce qu'il a vu^ senti, ouï dire, ce qu'il a combiné, transformé et rendu propre à être compris et apprécié par son auditeur, — ce poëte ftit des compositions épiques.
Enfin , un auteur qui se suppose un public, mais ne parle pas personnellement, soit pour s'épancher, soit pour décrire ; un auteur qui fait parler les autres , qui met en scène des personnages de son choix ou de son invention, qui dans l'ensemble de leurs discours et de leurs actions présentent le tableau complet de ce que le poëte a voulu dire, — un tel écrivain est , selon nous, auteur dranuUique.
L'art lyrique.
L'art épique.
L'art dramatique, voilà les trois catégories dans lesquelles se classent nécessairement toutes les productions de la littérature.
Il est vrai que sans encourir le blâme que nous avons redouté pour nous-mêmes, s'il s'agissait d'une poétique future, on peut, en traitant l'histoire de l'art, fidre une foule de subdivisions tout aussi rationnelles que les grandes catégories que nous venons d'établir ; il paraît même convenable d'admettre une quatrième catégorie qui cependant doit naturellement relever des autres, mais qui s'en distingue par un élément principal qu'elle emprunte à la science : c'est la catégorie de la poésie didactique. Toutes les autres formes, toutes les autres dénominations , tous les sujets sont compris , par une loi naturelle qui n'est pas susceptible d'extension , dans l'une ou l'autre de nos grandes catégories ; quelquefois , il est vrai, ils sont d'une nature mixte, et on est alors
foicé de leoi assigner la place à laquelle leur donne droit leur élément prédominant; mais il «est constant qu'en voulant daaeer les productions littéraires dans un ordre systématique y la division principale devra toujours se régler d'après les trois positions où se trouve l'auteur par rapport à son sujets et que nous venons de mentionner.
Qu'on s'amuse donc à créer des règles^ en vertu desquelles un poëme peut revendiquer l'honneur d'être intitulé : ode, tragédie , ou épopée , — nous ne voulons entrer dans aucune dispute à ce sujet. La narration — voilà ce qui constitue pour nous la poésie épique. Si le poëme épique est né d'un cjde de traditions populaires , lentement , sans qu'on s'en aperçoive , et que tout à coup il se trouve dans un état de perfection qui lui assure dorénavant une existence positive et inaltérable, — nous sommes prêts à reconnaîtra à une pareille création le nom d'épopée* La poésie d'expansion , de méditation, de raisonn^nent même, — ^ pourvu que l'auteur ne vise point à quelque but au-delà de sou chant Mi et Musiê, — c'est , à nos yeux, de la poésie lyrique. Nous ne nous occupons pas du degré de sublimité, d'ivresse, d'incohérence, requis pour tout poëme lyrique qui prétend être appelé une ode ; nous ignorons également le nombre de pieds pour chaque vers et le nombre de vers pour chaque strophe , -^ s'il était àb rigueur qu'une ode fût divisée en strophes. Tout dialogue, dans lequel les interlocuteurs sont censés exprimer une individualité propre à chacun d'eux , relève à nos yeux du drame.
Or, nous ne cherchons pas toujours un Achille
colérique , nous ne cherchons jamab un héros à gants blancs
qui régna sur la France
Et par droit de conquête et par droit de naûsance,
dans les traditions , les histoires y les contes innombrables du moyen âge , dont aucun n'est entièrement dépourvu de cette vitalité poétique , de ce coloris , de cette plasticité frappante , qui nous met en droit de les classer parmi les productions de l'art épique.
C'est un fait établi, que, dans toutes les phases de sa civilisation, la société éprouve le besoin irrésistible de se nourrir d'éléments et de résultats historiques. Quelque jeune ou quelque développé que soit un peuple, il ne saurait vivre sans se repaître incessamment des idées qui ont entouré son berceau, qui , énoncées par ses ancêtres, ont dominé |eur vie , leurs mœurs , leurs actions, ou du moins se retrouvent au fond de leur âme, et qui, seules, peuvent nous expliquer leur histoire. Il est vrai que rarement l'amour que nous inspire le principe, à la force duquel nos pères ont dû le caractère et la physionomie qui les distinguent de leurs contemporains, procède d'une manière analytique, et qu'il n'a presque jamais la conscience claire et précise de sa propre existence. Presque toujours cet amour se rattache aux formes dont le principe s'est revêtu, il n'est donné qu'au philosophe d'expliquer la sympathie mystérieuse que nous inspire l'histoire de nos pères par la CiOmmunauté de base, sur laquelle leur existence et la nôtre sont assises : communauté d'origine, d'organisation physique , de climat, de sol, de caractère et de traditions primitives. Il est constant, et personne ne peut nier le fait , de quelque
manièie qu'il le comprenne ou qu'il l'explique, que nous ne vivons pas seulement avec nos contemporains, mais que nous vivons encore avec l'histoire ; c'est-à-dire que nous ne vivons pas seulement avec cette histoire dont nous sommes nous-mêmes des personnages plus ou moins actife, — mais aussi avec l'histoire du passé. Celle-là est témoin de nos actions, et quelquefois influe davantage sur notre manière de penser et d'agir que les vivants dont nous sommes entourés. Heureux l'homme, heureux le peuple , qui ne contrevient pas à cette influence salutaire, car c'est anéantir une des indications les plus précieuses qui peut servir de guide dans le labyrinthe de ce monde et qui est la seule garantie d'un développement naturel , rapide , immanquable.
Depuis que l'imprimerie a été inventée, l'histoire ne prend plus une part aussi active à la direction de la vie des peuples , et surtout des individus. Depuis que l'histoire a été écrite et imprimée, elle est devenue en quelque sorte une lettre morte, qu'on consulte, comme le protestant consulte sa bible , mais qui ne nous parle plus dès notre berceau, qui ne respire plus à côté de nous, qui ne nous prend pas par la main pour nous mener dans la bonne voie. Ce n'est plus une voix vivante qui se fait entendre de tous, — c'est un monument paléographique , qu'à grand'peine les savants parviennent à déchifirer, et qu'après bien des conjectures , bien des méprises, bien des joutes dialectiques, on finit ordinairement par interpréter de convention. L'histoire est devenu un pédant qui par ses interminables discours a Êdt si bien qu'une léthargie , qui semble prédire la mort, s'est emparée de la pauvre, de la belle Tradition,
de cette enfent divine, causant à son aise avec la bonne et fraîche paysanne , avec le fermier, à l'esprit droit et au cœur ouvert, courbé sous le poids de ses travaux ; mais ne sachant pas tenir tête à un pédagogue ennuyeux, qui de temps en temps se métamorphose en escamoteur, et n'a pas honte d'appliquer les tours de gobelet aux événements les mieux constatés. Quelques histoires, à de certaines époques, se sont trouvées mutilées au point de mériter réellement le dédain avec lequel les socialistes de nos jours traitent toute donnée, toute situation historique.
Il n'en était pas ainsi autrefois. L'histoire, ce bien commun de tous les peuples, se transmettait de père en fils, et il ne s'est jamais vu qu'on songeât à s'ériger en juge du travail des siècles, qu'on substituât des fondements de sa propre invention et arrangés à son goût personnel, aux bases sacrées sur lesquelles reposait l'édifice depuis des temps immémoriaux. Les peuples ne se laissèrent pas plus imposer l'histoire que la langue; de là viennent peut-être les proportions gigantesques des anciennes histoires et le caractère grandiose des vieilles langues; on n'y aperçoit ni les combinaisons mesquines de l'esprit, ni les rafiSnements du soi-disant bon goût, qui ont envahi les histoires et les langues écrites des derniers siècles, et qui en ont presque banni toute espèce de grand mouvement.
L'esprit vivifie, la lettre tue. Vers l'an 1200, à travers le prisme des siècles, Charlemagne avait au moins grandi d'un pied. Les savants de nos jours surent se soustraire à l'illusion ; ils aimèrent mieux consulter l'historiographe Eginhart ; ils aimèrent mieux enchérir sur l'exactitude d'Eginhart lui-même — et la pauvre relique du bras
de Tempereur qu'on voit à Aix-la-Chapelle fut dédarée être un tibia , en dépit de sa main dorée. En un mot, les ohiffires immuables ont chassé les sentiments de l'âme qui grandissent avec le peu^e; la lettre a tué F esprit. Je ne sais, si en général on se trouve mieux du sjrstème moderne, — mais, pour moi, qu'on me permette de préférer la poésie, la paye science de l'âge du roi Philippe- Auguste, à la statistique, cette sdence. . . un peu sèche de l'âge de M. Louis Bonaparte. En tout cas, c'est l'histoire traditionnelle, l'histoire en tableaux et en figures, et non pas l'histoire en chiffires, qui a enfanté la poésie du moyen âge.
»La Germanie orientale," comme le feit remarquer fort bien M. Snellaert {Histoire abrégée de la JAttératwe Flamande^ pag. 17), «est plus lyrique dans le génie de sa poésie;" tandis que » la partie tournée vers l'ouest, ou la Germanie inférieure, est plus portée vers la forme épique." Toutefois, nous ne négligerons pas les anciennes poésies lyriques et dramatiques nées sur notre sol, bien que nous nous occupions en premier lieu du genre épique, comme étant le plus r^narquable.
Cette poésie épique ou de narration se divise d'abord en poésie sacrée et pro&ne. Nous parlerons j4us tard de la première, consistant principalement en extraits rimes des livres sacrés , légendes de saints ^ traditions concernant les attributs de la religion, etc.. Dans cet article nous ti^iterons des poëmes qui se rapportent i rhistoire pro&ne, plus ou moins idéalisée.
Ce sont principalem^t «ept cydes de faits, d'idées et de traditions populaires > qui ont donné naissance à k poésie épique profaâe du moyen âge.
10. Les anciens récits nationaux qui se répétaient parmi les habitants du littoral de la mer du Nord et des rives du Bas«Bhin ;
Les faits d'armes des Croisés dans la Terre Sainte
Et, en dernier lieu, la matière des chroniques néerlandaises, quoiqu'à peine l'on puisse admettre ces dernières au nombre des cycles poétiques, à cause de la réalité matérielle qui en forme le sujet et de la sécheresse du stjle de la plupart d'entre-elles.
H est encore une infinité de contes et de fabliaux de tout genre, qui se sont maintenus depuis les temps les plus reculés jusqu'aux époques, oïl les morceaux de longue haleine, que nous venons de désigner, étaient déjà tombés dans un total oubH. Ces contes, qui, en forme de chansons en couplets, se gravaient &dlement dans la mémoire, qu'on savait jvâ^r cœur, d»is le vrai sens du mot, se chantaient partout dans les classes inférieures ; ils sont très-intéressants, quant à leur pensée fondamentale; — mais comme ils ont tour à iour revêtu les formes des Ages qui se les ont transmis, et que la plupart d'eux sont répandus dans tous les dialectes germaniques, on ne peut pas leur assigner une origine précise. Aussi ce ne sont après tout que des détails subordonnés aux grandes créations nationales dont nous nous occupons principalement ici.
Les cinq premiers cycles d'idées que nous avons mentionnés plus haut , pourraient à juste titre être nommés des spirales, qui s'entourèrent, à tout moment, pendant le cours du moyen âge, d'un nouveau cercle, et dont le centre, s'élevant comme le point culminant d'un cône, se perd dans la nue des temps.
Quoiqu'au onzième siècle les habitants de la Néerlande fussent entrés dans une nouvelle ère de leur existence; quoiqu'il se fût établi un autre ordre d'idées, que la vie sociale et politique eût acquis l'organisation stable et solide qui devait caractériser les cinq siècles suivants; quoique la langue, refondue et enrichie, se fût appropriée à tous les besoins de la civilisation nouvelle, en obéissant autant aux exigences d'un luxe princier et de bon goût, qu'à l'usage instinctivement rationnel du guerrier et du laboureur, — les traditions des aïeux eurent cours parmi toutes les classes de la société. Tantôt, c'était sous une forme naïve et simple que le souvenir des traits frappants de la vie de quelque génération depuis longtemps éteinte se reproduisait au coin du feu des familles, ou que ces faits se racontaient à l'heure du repos , sous quelque vieux chêne ; quelquefois, c'étaient des fragments décousus et mutilés que lesménestreb et les jongleiirs chantaient dans les foires et dans d'autres fêtes, et qui, répétés de bouche en bouche, s'étendaient et s'enrichissaient à mesure que la fentaisie s'éveillait davantage et se plaisait dans de nouvelles combinaisons.
De cette manière les grandes traditions du peuple se conservèrent, subissant des modifications dans la forme, mais dans la pensée fondamentale restant fidèles au type
primordial. Le moment où les flots traditionnels parviendraient à se fixer et à acquérir une brillante immutabilité, qui durerait autant de siècles que la langue saurait se défendre de réformes essentielles, ce moment serait celui oii un homme d'un génie supérieur réussirait à donner une direction régulière à ces eaux qui erraient librement à travers les champs, et assignerait à leurs ondes argentées un lit de sable blanc creusé à dessein. C'est ainsi qu'au commencement du treizième siècle, il surgit, en Allemagne et dans la Néerlande, un poëte qui rassembla les anciennes traditions des Nibelungen, et que fut composée l'épopée qui fit les déKces du moyen âge; épopée, qu'après trois siècles d'un insolent oubli , les critiques de nos jours ont proclamée à juste titre riliade germanique. Plusieurs détails de la » chanson" des Nibeltmgen se confondent avec les traditions nationales des Hollandais, et comme l'action principale du poëme se passe sur les rives du Bas-Bhin, comme le héros de la première partie de cette composition grandiose est le fils du roi de la Néerlande, notre nationalité peut revendiquer en grande partie l'honneur d'être le berceau de cette belle épopée, quoique (autant qu'on en peut juger par deux petits fragments du texte néerlandais, les seuls qui en existent) le poëte néerlandais du XIII siècle paraisse avoir traduit son contemporain le poëte allemand; à moins qu'il n'ait travaillé sur le même canevas, et que peut-être ils n'aient suivi tous les deux un texte écrit dans un dialecte thiois antérieur à leur époque.
Si nous avons eu notre Iliade, nous avons aussi une Odyssée, digne d'être mise en parallèle avec le récit des aventures d'Ulysse. La Goeéroen , d'abord simple saga
danoise^ s'agrandit jusqu'aux proportions d'un poëme épique, en revêtant la forme néerlandaise, sous laquelle elle passa, au treizdème siècle, dans la littérature hautallemande. Ce poëme (ce sont les paroles de M. Snellaert que nous reproduisons ici) consacre l'inaltérable fidélité de la femme germanique. Dans les Nibelungen, tout s'empreint de formes mâles et robustes; la force individuelle, sans être surhumaine, y dépasse la conception ordinaire. On n'y voit que combats, haine et vengeance; tout y est gigantesque et terrible, jusqu'à l'amour de la femme, qui le dispute à l'homme en vigueur et en passion. Dans la Goedroen, au contraire, la poésie néerlandaise est un chant suave comme le sommeil d'une jeune vierge. La Gœdroen se dénoue par une réconciliation, les Nïbeltmgen, par le massacre et la ruine de toute une tribu.
Par malheur le vandaUsme effréné des classiques de la renaissance du XVI siècle, qui, avec le parchemin de nos épopées, a relié ses grammaires latines et ses Gradua ad Pamas^um, ne nous a pas conservé la moindre parcelle du poëme; et n'eût été la traduction allemande qui en rend témoignage, nous en ignorerions jusqu'à l'existence.
La vie des bois et des champs ne pouvait pas manquer de laisser une forte empreinte dans l'esprit de nos pères , qui n'étaient pas , comme nous , casernes toute la vie dans les immenses prisons , sans soleil et sans air, que nous nommons des cités. La fantaisie des artistes du moyen âge qui, de préférence, introduisaient des bêtes et des monstres dans leur ornementation symbolique, s'explique facilement par la même influence de la vie champêtre qui produisit les febles d'animaux.
La Êoniliarité qui s'établit entre les hommes et les ha* bitants des bois auxquels ils ne cessaient de faire la chasse, oominença par produire une certaine fraternité enlare tous ; et, par la suite, elle entretint ce grand pendmnt à emprunter à la société des animaux des parabole» et des leçons de morale pour les hommes. Nous possédons un grand poëme épique, Rdnaert de Vos, connu en France, sous le nom de Bomati du Benard , dans lequd cette double action de la vie en commun avec le$ créatures animées, mais dj^ourvues de raison humaine, se Êdt voir dans des tableaux pleins dévie, d'invention, de finesse et de couleur. Dans le premier des deux livres, dont se compose cette fsible immense , l'auteur paraît vivre de compa^ie avec les personnages qu'il fait agir, chacun d'après son caractère particulier et généralement reconnu; tout comme si ce n'était dû qu'au hasard qu'il fait parler id des bétes et non pas des hommes. Ce livre paraît avoir été écrit vers l'an 1170. Dans le livre second, qui semble dater du comm^icement du XXV siècle et qui est savamment compilé de diverses anecdotes courant au moyen âge sur le compte du Rena/rd, il y a moins d'ingénuité, et l'auteur nous &it l'impression de dominer &rtexiient ces groupes d'animaux qu'il fait agir à son gré, et, à ce qu'il paraît , avec le dessein prémédité d'en fedre tirer des conclusions par ses lecteurs raisonnables. Toutefois, cette nuance dans la diction des deux parties n^raapêche pas qu'elles ne forment un ensemble épique, qui mérite bien la popularité qu'il s'est acquise et k peine que les Français et les Allemands ont prise, pour revendiquer en faveur de leur patrie l'honneur d'avoir produit ce chef-d'œuvre.
Reinaert de Vos est souvent extrêmement satjrique , mais, néanmoins il ne faut pas vouloir trouver une parodie générale des institutions chevaleresques et judiciaires du temps^ dans la conduite de cet honorable Lion, qui tient le sceptre et pourtant se laisse mener par le nez, ou de ce Loup d'excellente nature, qui sebat en champ-clos avec ce spirituel vaurien de Renard. Le même peuple qui s'amusait à ces scènes comiques, tressaillait au récit des grandes actions Charlemagne et des Croisés, prenait un vif intérêt à l'action, quand, revêtus d'une cotte de maille du treizième siècle, Achille et Hector se précipitaient dans l'arène , et il était tout oreille pour les aventures des chevaliers de la Table JRoTule, quand il assistait, par hasard, dans les salles de festin, à la lecture des romans britanniques, qui s'adressaient plus spécialement aux classes aristocratiques.
Jamais en Néerlande héros ne fut plus populaire que Charlemagne. Au moment oii j'écris, il y a encore une foule d'expressions proverbiales qui doivent leur origine à des traditions comptant dix siècles de vie. Bien de plus naturel que le grand nombre de poëmes consacrés à la mémoire du grand empereur. Tantôt, c'était un poëte de la cour de la comtesse Marguerite de Flandre qui racontait, à une société d'élite, dans laquelle » ni le vilain illétré, ni l'imbécile, ni l'homme sans sentiment, fftt-il noble ou clerc" n'étaient admis, les aventures des aïeux de Karlemeine, dans un roman en vers que son savant éditeur qualifie à bon droit de poëme admirable, brodé sur un canevas de fleurs et de lumière. » Au son de la harpe de Thierry d'Assenède, Flore et Blanchefleur est devenu un poëme nouveau, un poëme vraiment hollandais
de beaucoup supérieur à roriginal*)." Tantôt, c'était un descendant de l'illustre maison de Harlem, c'était le gentilhomme Nicolas Verbrechten, qui chantait, dans une traduction en vers remarquable par la couleur locale et les qualités techniques, les exploits et H montages de Guillaume d'Orange, fondateur de la maison princière de ce nom, l'un des plus fameux paladins de Charlemagne, connu dans le calendrier romain sous le nom de St, Guillaume de Gelhne ou du désert. Tantôt, c'était quelque autre Néerlandais qui venait à bout de la traduction de la Chanson de Roland, ou de quelque autre des épopées grandioses qu'à l'envi les clercs et les nobles, les chevaliers et les ménestrels, vouèrent à la mémoire de Saint Charlemagne, l'effroi des Sarrasins, des Saxons et des Lombards. On distingue deux tendances fortement caractérisées et sous quelques rapports opposées l'une à l'autre dans le cycle des poëmes carlovingiens. Dans l'une, la pensée fondamentale de toutes deux, qui est une pensée monarchique, prédomine jusques dans les moindres détails; dans l'autre, cette pensée se trouve quelquefois confinée dans un arrière-plan; des éléments de nature démocratique prévalent dans l'arrangement des faits, et, de même que l'auteur s'y est complu visiblement, ils sont destinés à intéresser l'auditoire d'une manière toute particulière. Toutefois, dans les poëmes qui traitent des dissensions
*) Telle est ropinion de M. Hoffmann; M. Jonckbloet, qui a comparé la version hollandaise au texte français, que Thierry a eu sous les yeux, prétend que le poëme a perdu dans la traduction ; mais les passag^es, que M. Jonckbloet met en parallèle pour motiver son opinion, nous paraissent coniirmer alternativement le jugement de M. Hoffmann et celui de notre savant compatriote.
de Charlemagae avec de formidables vassaux^ et dans lesquels Charlemagne n'est plus le demi-dieu, considéré à peu-près comme infaillible, qu'on se figure à la lecture des épopées de la tendance monarchique, — l'Empereur n'y est pas moins représenté comme une figure, qui, par sa grandeur souveraine , sort du cercle ordinaire des personnages dramatiques; il apparaît toujours avec la conscience intime de son caractère à moitié surnaturel, et dans ses moments de Ëdblesse, même alors que sa position se trouve compromise au point de tourner au ridicule, on ne laisse pas de s'intéresser à lui et de sentir qu'il ne &udra que la cause la plus légère pour le remettre dans la jouissance complète du nimbe de la royauté. Le JRoman des Zorramêy poëme cyclique à gigantesques proportions, &it partie des épopées qui ont subi cette influence démocratique dont je viens de parler; en néerlandais nou£^ en possédons encore des fragments fort remarquables. Beuau^ de Montalbain^ autre épopée grandiose, présente aussi on tableau anim^ de l'opposition que quelques^ maisons du lignage des princes mérovingiens , détrônés par la famillecarlovingienne, formèrent contre Charlemagne. Ce poëme existe encore en entier à peu près dans la bibliothèque bleue des Pays-Bas , sous le titre de Schoone ende vraye kieiorie der vroome vier Kaymym kindereriy vulgairement appelé van de mer HeemsHnderen {des quatre fils Aymov). Cette épopée mérite qu'on lui assigne un premier rang dans le catalogue raisonné de nos productions littéraires , tant par la grandeur de la conception , le haut intérêt tragique du fait principal qui est le ressort de tous les événements, que par la touchante simplicité des scènes de détail et la sage sobriété d'expression
dans les moments les plus sublimes. Le poëme semble avoir été traduit vers le milieu du XIV siècle , d'un texte français de Huon de ViDeneuve ; mais cette traduction ne peut avoir été qu*un faible écho de la tradition vivante , qui pendant des siècles entiers s'exhalait en chants^ en contes, en rôveries et en proverbes^ du sein des populations des Pays-Bas, depuis la Frise actuelle jus({aes au-delà des frontières de la Belgique. Pas de château, pas de chaumière , pas de bocage, pas de rocher qui n'eût déjà retenti des exploits de ce squatre preux des Ardennes, dont une de nos premières familles baroniales se faisait gloire de descendre. Je ne sais si leur popularité date en France seulement du temps de Huon de Villeneuve , cela me paraît fort improbable : mais je suis par&itement convaincu que dans nos chants nationaux les quatre fils Ajmon auraient occupé une place distinguée, sans l'intermédiaire de quelque poëte étranger que ce soit.
On ne peut pas toujours préciser ce que les poëtes néerlandais ont traduit des Français ni ce qu'ils ont puisé dans les traditions populaires, qui ici, comme en France et en Allemagne, étaient dans toutes les bouches ; on ne peut guère décider cette question, pas même quand les poëtes prétendent traduire; car on les a quelquefois vu soutenir qu'ils avaient emprunté leur original aux Français pour donner plus de crédit à leur ouvrage , surtout du temps de Philippe d'Alsace, comte de Flandre, et, plus tard, de Guy de Dampi«rre , princes qui protégeaient visiblement le langage fleuri des troubadours de France. Quelque répandues que fassent les traditions carlovingiennes, nous ne sachons pas que la matière du
poëme de chevalerie Charles et ÈUgast , qui semble dater de la première moitié du XIII siècle , ait été traitée ailleurs avant de contracter la forme néerlandaise. Un autre poëme héroïque , dont , par malheur y nous n'avons que justement assez de fragments pour déplorer la perte d'une épopée remarquable du Xn siècle, paraît être aussi d'origine entièrement néerlandaise ; il est intitulé Fan den hère Wielau , et, ainsi qu'il en a été de quelques autres compositions épiques néerlandaises du moyen âs^e. le sujet en a été xi en rapport avec les poéL r^atife à Chârlemagae, quoique le fond soit d'origine antérieure au célèbre promoteur du christianisme.
Après les poëmes dont Charlemagne était le héros principal , vinrent les romans composés sur des contes populaires bretons, dont le roi Arthur et les chevaliers de la Table Bonde étaient les principaux personnages. La vogue de ces romans a été tellement grande que les poètes français et leurs traducteurs néerlandais , ne pensant qu'au succès et non pas au travail, en écrivirent qui comptaient jusqu'à cent mille vers. Trois grands poëmes du cycle du roi Arthur existent encore en néerlandais : Ze roman de Lancelot , Ferguut et Walewein; et dans le premier des trois se trouvent intercallés des épisodes, qui sont ordinairement (et à bon droit) considérés comme des romans à part.
C'est surtout dans ces romans de la Table Ronde ç\qr la galanterie prédomine. Ce n*est plus là l'expression mâle et sévère des épopées du cycle de Charlemagne; et, en dépit de la riche &ntaisie qui se Ëdt jour dans les histoires féeriques des prouesses de Walewein et des
amours de la belle Génèvre , on ne saurait excuser les libertés souvent excessives que se permettent dans ces poëmes les docteurs de la gaye science; mais » en fin de compte," dit M. Ch. Magnin , »je défie que Ton me montre dans les scènes les moins réservées des romans de la Table Ronde et même dans les contes les plus graveleux des trouvères et des troubadours des XIII, XIV et XV siècles, rien qui suppose ou seulement rappelle les infamies de Martial ou les énormités de Pétrone." »Au point de vue de la morale et de la famille, les moins sages d'entre nous valent , grâce au christianisme, mieux que Caton le censeur, mieux que le sage Aristide."
Nous nous sentons trop de disposition à donner à César ce qui est à César, poux nous dissimuler la part que les Eomains ont eue à la civilisation germanique, tant parles colonies qu'ils établirent à l'étranger lors de leur pouvoir , que par les livres qu'ils ont légués aux cloîtres, lors de la chute de leur empire. Aussi beaucoup de traditions généalogiques de familles néerlandaises font-elles remonter l'origine de ces &milles jusqu'à l'extrémité de ce monde, qu'on est convenu d'appeler classique. Tantôt , c'est d'un demi-dieu gréco-romain , tantôt, c'est d'un héros de Grèce ou de Some que telle famille est descendue : les ducs de Brabant sont les arrière-petitsfils de quelque compagnon d'infortune d'Enée; les sieurs Van Arkel, tout en descendant de l'aîné des fils Aymon, sont redevables de leur nom à Hercule , et en effet la force et la bravoure de ces fameux barons n'étaient pas indignes d'un td aïeul. C'est par là, qu'outre l'influence de l'érudition du clergé, il existait des souvenirs chez
le peaple qui le zendaieiit quelque peu &milier avec les Bomains et les Grecs , et notamment avec les défenseurs de Troie et avec le destructeur de Tempire de Darius. On chanta les exploits d'Hector et d'Alexandre , qui retentirent par toute l'Europe , comme des fidte appartenant à la chrétienté. C'étaient toujours des chevaliers, armés de pied en cap , qui se disputaient la victoire, la lance à la main. C'est ainsi que la destruction de Troie n'est devenue ni plus ni moins qu'un poëme de chevalerie, écrit avec verve et &cilité, de la main de Sécher Dier^odgaf, imité en partie de la traduction française des ouvrages de Darès le phrygien et de Dictjs. Maer* lant aussi a traité cette matière et nous possédons quelques fragments que MM. Serrure et Blommaert, littérateurs flamands, lui attribuent.
Des poésies chevdereaquBs qui doivent leur origine aux croisades, les seules que nous puissions cit^ sont le Segdin de Jérusalem, de Louis Latewaert, et le Saladin, qu'on attribue au chevalier Hugues de Tabarie et qui a été traité en hollandais par Hoori van Aken, traducteur du roman de la JRoae. H parait bien certain qu'un grand nombre de poëmes, voués à ce beau mouvement religieux qui transporta la fleur de la chr^enté, de l'Occident , en Egypte et en Palestine, et qui ferait rougir notre âge de sa faiblesse et de son indifférentisme, â avec la foi et la bravoure il n'avait pas perdu le sentiment de la honte, — ont été engloutis par le déluge gréco-romain qui a submergé l'Europe pendant les derniers trois siècles, sapant et mutilant nos cathédrales et noyant ou abîmant nos monuments littéraires les plus précieux.
Quant au septième cycle épique, celui des poâdes dont la matière nous appartient en propre et n'est à aucun tiiie le bien commun de toutes les tribus francoteutoniques, Scandinaves et saxonnes, il n'est pas le plus important au point de vue de l'esthétique. Nous ne parlons pas ici du Rudolf et du Manèrys^ parce que le premier n'a de néerlandais que les noms et qu'il se rattache au cycle des croisades; et que Flandrys n'est plus connu que de nom. Il nous reste, cependant, les chroniques de Jean van Helu, Melis Stoke, Jean de Clerc, etc., et l'on ne peut nier qu'en dépit d'une prolixité fatigante, Jean van Helu et l'auteur de la Gverr& de Grimbergue ^) n'aient des moments où ils s'élèvent dans leurs œuvres à une diction noUb, touchante et même sublime.
Parmi les poëmes épiques ou de narration qui ne peuvent pas convenablement être rangés dans les catégories que nous venons d'établir, celui des Enfants de Limbowrg mérite une mention particulière, tant par son cadre à grandes dimensions que par la série d'aventures intéressantes que l'auteur y a disposées avec sagesse et bon goût. Toutefois, ce n'est pas un roman national, eft ce n'est, pour ainsi dire, que par mégarde que l'auteur iait ressortir dans ses héros, à propos de scènes qui se passent dans l'empire grec, des quaUtés essentiellement néerlandaises.
Nous ne pouvons passer ici sous silence ime autre
*) Pour ce dernier ouvrage nous somme3 obli^'és de nous en tenir à Topinion de ceux qui ont pu parcourir le manuscrit, inédit jusqu'à ce jonr.
composition épique, remaïquable par des qualités qui assurent à son auteur, Denys Piramus, une place brillante parmi les poëtes français de la première moitié du treizième siècle. Ce poëme renferme les éléments de cet esprit chevaleresque, de cette galanterie quelque peu licencieuse, de cet amour du merveilleux, de cet honneur, de cette foi religieuse et de ce courage, qui pendant tout le cours de la Monarchie française ne se sont jamais entièrement démentis. C'est le roman de Partonqpeus de Bloiê, dont la belle traduction néerlandaise est connue sous le nom de PartAenopem en Melior; malheureusement il n'existe plus que . des fragments du texte néerlandais, qui font ensemble trois mille vers^ environ le quart du poëme.
Vers la fin du XTTI siècle, la poésie épique résista à une rude secousse de la part du naturaliste, moraliste et chroniqueur Jacques van Maerlant, qui voulut bannir toute fiction de la poésie; ailleurs, nous parlerons ample-^ ment du maître que ses disciples ont ridiculement décoré du titre de »père des poëtes néerlandais." A mesure que la théorie de Maerlant gagna du terrain, et que les bons bourgeois et les fiers campagnards commencèrent à jalouser davantage les connaissances du clergé et de la noblesse, la poésie épique marcha plus rapidement vers son déclin. La première moitié du XIV siècle se caractérisa par une tendance didactique fortement prononcée. Le XIV siècle a été pour la civilisation et la littérature du moyen %e à peu près ce que le XVin a été pour celles de la renaissance: le désir de connaître étoufl!a la faculté de sentir, d'aimer, de créer dans les sphères du beau idéal: d'un autre côté.
les subtilités de l'esprit^ Tallégorie, la sentimeiitalitë détrônèrent la véritable poésie, autant au XIV siècle qu'au XVm. Cependant un dernier reflet du soleil couchant perça les nuages qui obscurcissaient le ciel poétique, vers Tan 1400.
Les ménestrels, qui, à Tépoque de leur grandeur, n'avaient guère voyagé que de chftteaux en châteaux, n'allant que de festins en festins , finirent par se rendre de bourg en bourg, par s'arrêter dans tous les carrefours, chantant des fabliaux d'un caractère, tantôt religieux, tantôt obscène. Plusieurs poëmes ont été conservés avec les noms de ces poëtes et musiciens, qui, au commencement de leur carrière , menaient une vie ambulante, mais qui , quand la fortune leur avait souri , finissaient souvent par se fixer dans quelque viUe. Aucun de ceux qui ont vécu vers l'an 1400, ne jouit cependant d'une réputation acquise à plus juste titré que Thierry Potter, poëte d'une naissance distinguée et d'une éducation qiu l'ont rendu digne de plusieurs fonctions publiques des pins honorables. Il a été employé par les Comtes de Hollande pour différents messages de nature diplomatique, et c'est en partie de l'Italie qu'il a rapporté la matière de plus d'un conte inséré avec esprit et bon goût dans son intéressant ouvrage , le Cours de V Amour. Plus d'une fois Boccaccio et Dire Potter ont presque simultanément traité les mêmes sujets, tout en introduisant en scène des personnages différents. Si la grâce et la pureté de style sont du côté de l'auteur àaDecamerone, h, réserve , autant que son sujet le permettait , et la pureté d'intention sont du côté du bailli de la Haye.
POÉSIE ÉPIQUE SACRÉE
M. le piofes8e\ir Joockbloet^ dont en d^autres ciiconstances nons avons toujours éké des premiers h louer le talent, le savoir et le juste coup d'cdl, s'est prcsioncé fort dâsavantageusement sur ce qu'il appelle le »&tras ascé<p tique'' ^) de notre ancienne littérature. Ce jugement^ cette qualification exige une réprobation sérieuse. Noub accordons à M. JonckUoet une permission iUimitée de ne pas se sentir du goût pour^ h vie contemplative, ni pour les rigueurs et les privations dont elle est erdi* naiiement accompagnée ^ -^ mais nous exigeons de l'homme de lettres^ du critique, en premier lieu, qu'il rende hommage à la profondeur et à la chaleur du son* timent poétique, qui se Mt jour à travw lesaccoidsun
*) sAscetùche rommer*, Gid», 1849, Boekb. p. 64. sOnpoëtische... ascetÎM-he rijoielarijeTi" ib. 1846^ p. 13.
pcH baroques quelquefois de la lyre religieuse du moyen âge; et 9 en second lieu, si le chant d'une extase CTois< santé n'a rien de sublime pour lui, s'il n'y trouve rien qui fasse vibrer les cordes secrètes de son âme , qu'au moins alors il veuille bien vouer un examen quelque peu consciencieux à cette branche si importante de Tart chrétien et que d'un trait de plume il ne vienne pas la mettre hors de discussion. Des gens de la plus haute intelligence n'ont pas dédaigné de s'occuper des phénomènes si extraordinaires de la vie de l'âme dans un temps, oii la rudesse des mœurs d'un côté, et de l'autre le développement prodigieux des forces physiques suscitaient une réaction si remarquable dans quelques organisations frêles et délicates, dans des âmes tendres et candides qui n'aspiraient qu'à l'anéantissement des liens de la chair et des besoins matériels. Il y a pour noua un parfum de pureté angâique, un bruissement lointain, comme le son d'une harpe éolienne, dans les soupirs et dans les chants des Saints d'autrefois; comme aussi nous trouvons im charme indéfinissable dans les longues et nombreuses histoiies que d^ biographes croyants, souvent contemporains et quelquefois témoins oculaires, nous ont tracées de ces types remarquables avec la fraîcheur et la délicatesse d'im tableau de Van Eyck, ou avec la douce mélancolie qui respire dans les fresques de Masaccio.
J. Gorres, qui a voué une attention toute spéciale à cette matière, s'exprime ainsi sur la transformation extatique d'une sainte du moyen âge : » Dans la vie solitaire auprès de son troupeau et dans ses communications ininterrompues avec Dieu, — pendant que les ailes de son
esprit grandissaient sensiblement dans lenis entraves , •— tout ce que la matière avait de grossier en elle doit avoir été raffiné de telle manière , la partie la pins fine doit avoir passé à tel point à l'état de pur éther, qu'à la fin il n'est resté pour toute enveloppe à cet esprit ailé 9 qu'un corps tissé des éléments les plus subtils de l'air. Pendant un temps considérable sa vie demeurait dans les mêmes conditions, comme c'est assez souvent le cas, quand le changement n'est pas encore entièrement consommé. A la fin, la crise eut lieu, quand la sainte fille, comme ses parents se l'imaginèrent, lut morte. Dans les convulsions violentes, auxquelles elle fiit assujettie, accompagnées de visions surnaturelles, la partie spirituelle fut en elle délivrée de l'oppression de la chair; l'une et l'autre s'organisèrent séparément et réciproquement dans leurs nouvelles proportions ; et pendant que son esprit délié trouve l'espace nécessaire pour y déployer ses ailes, jadis violemment retenues, sa métamorphose mystérieuse a lieu; tout autre qu'auparavant, elle fait son entrée dans la vie nouvelle, dont la nature et l'action sont fortement influencées et poussées vers sa destination par les visions qu'elle a eues. Dans sa démarche habituelle elle a contracté l'allure d'un esprit; c'est à peine si elle touche la terre; comme un vent léger, elle passe une rivière à fleur d'eau. . . . Toutes les forces de son âme se sentent déliées de la matière, de sorte que, rayonnant librement à l'entour d'elles, elles emportent facilement et selon leur bon plaisir le corps anéanti. Ajoutez que l'Esprit suprême, trouvant en elle un digne réceptacle pour ses grâces et un instrument docile pour ses actions, a encore augmenté
cette force volatile et l'a sanctifiée, en loi donnant une tendance vers le ciel." '^)
L'on conclura sans peine de ce portrait crayonné de main de maître, que le modèle, soit comme sujet d'un poëme épique, soit comme auteur de poésies animées du souffle de cette vie extatique, ne peut être dépourvu d'intérêt et peut fidre valoir des droits à une étude plus approfondie que M. Jonckbloet ne par^t y avoir vouée. M. le professeur De Vries, l'ami de M. Jonckbloet et le nôtre, ne partage pas les opinions de son collègue. Personne n'accusera M. de Vries d'une tendance d'esprit qui le préviendrait en faveur des poëmes ascétiques, et, d'ailleurs, aucun de nous ne risquerait à plaisir d'affaiblir la phalange de la jeune école, en entreprenant une polémique oiseuse à l'ombre de notre propre bannière — et cependant M. De Vries proteste hautement contre les gros mots, avec lesquels M. Jonckbloet (à l'instar de Gervinus) stigmatise la poésie religieuse, et lui, pour sa part, applaudit vivement non-seulement aux chefsd'œuvre lyriques de l'ascétisme, mais même aux poëmes qui, en traitant des sujets religieux, doivent être rangés parmi les œuvres didactiques »et ne laissent pas pour cela d'occuper une place importante dans l'histoire de Botre littérature nationale." ^^)
Il est certain que le nombre des l^endes traitées par des poètes, qui puisaient la conscience et la force de leur art dans leur brûlant amour des choses divines, a été fort grand ; mais bien des causes déplorables ont con-
*) Die christliche Mystik, Ratisbonae, 1836.
**) Der Leken Spieghel, Introd. , p. XXVII.
couru à les ensetdir dans Toubli^ et quelquefois dans la cendre des cloîtres dévastas. Comment aussi se poumdt-il qu'un génie créateur ^ religieux pour le fond et pour la forme, qui en&nta les prodiges d'architecture que nous admirons encore dans nos principales villes, se serait tû ou n'aurait fidt que balbutier des sons sans» signification et sans couleur, du moment qu'on lui mettait la harpe divine entre les mains. Malheureusement les poésies n'ont pas été gravées sur le granit: mais les cathédrales ont survécu à la perte des poëmes épiques, dont ils attestent l'existence pour tout esprit non prévenu. De temps en temps on en découvre encore aujourd'hui, qui sont remarquables, tant par leurs qualités propres que par le témoignage qu'ils rendent par rapport au grand nombre de poésies hagiographiques, que le moyen Âge a vu naître et que la renaissance a fait périr. Un des plus anciens monuments de la littérature néerlandaise est sans contredit le Voyage de S, Brandaett, poëme d'un haut intérêt pour la connaissance des temps qui lui ont donné le jour. M. Achille Jubinal a publié un Voyage de S. Jirandaine$ en français, traduit du latin, mais il semble que le poëte néerlandais ne s'est servi que de la tradition en vogue dans presque tous les pays de l'Europe. L'allemand Mono, et M. Jonckbloet après lui, cmt cru que le texte néerlandais était traduit de l'allemand, -^ mais M. Jonckbloet lui-même, dans son Histoire de la littérature du moyen âge n'attache pas beaucoup d'importance à cette supposition. M. Snellaert appelle le Voyage de S, Brandaen «une riante aberration de l'esprit, mélange confus de traditions appartenant à la théogonie de nos ancêtres et d'erreurs
géographiques 9 le tout attribué à un être douteiix qu'on met au lang des Saints/' Not» prenons la liberté de différer sur plus d'un point avec le docte Flamand ^ dans l'appréciation de cette œuvre du XII siède. En premier Heu, nous n'admettons pas l'^tière eompétence de l'archéologie chrétienne (science qui n'en est encore qu'à son début) , quand il s'agit d'interprété des locutions mystiques^ des allusions tout-à-âdt locales^ une symbolique dont on semble avoir perdu la def; tout cela se rapporte à un ordre de choses violemment interrompu par les bouleversem^ts du XYI siècle, et avant que nous n'en venions à la dépréciation ou à la condamnatic»! de ce qui est encore à moitié couvert de la poussiôre des temps, ocmtentons^nous prudemment de mettre au jour les objeis que nous avons déterrés, examinons avec patience, laissons un libre cours à notre admiration, quand la beauté de quelque nouvelle découverte nous frappe; mais gardons^nous bien de décrier oe que nous ne connaissons qu'à demi^ pour qu'on ne nous accuse pas de donner dans les mômes torts^ par lesquels la vieille école s'est si tristement caractérisée. Et personne ne nous contestera qu'il j a dans le Voyage de Saint Brandaen une foule de passages, auxquels nous n'entendons goutte, et dont il est cependant possdble (M. Jonckbloet, loc.eit*^* 409-412, ne prouve pas le contraire) qu'une science plus avancée puisse donner l'explication, comme aussi il y en a d'autres, qui, quelque singulières qu'elles paraissent au premier abord, nous découvrent bientôt un profond sens moral et pré-* sentent des symboles frappants de l'étemelle vérité. Tel est aussi le Mt principal du pocâne. Saint Biandaen,
qui n'est ntdlement »un être douteux*', mais que depuis longtemps les hagiographes nous ont Ëdt connaître comme un abbé d'Irlande, auquel Thistoire, d'accord avec la tradition, attribue un voyage par mer, avant qu'il eût fondé son monastère de Cluain-Fearta, dans le comté de Grallaway, — Saint Brandaen est représenté dans ce poëme comme un de ces types élevés, qui se rencontrent dans tous les siècles et dans tous les pays, fouillant la terre, sondant la mer, mesurant l'espace descieux, tantôt pour se convaincre que les mervdlles de Dieu dépassent les sphères de notre intelligence, tantôt pour se sentir l'égal du Créateur, en croyant le suivre pas à pas dans ses immenses travaux, et pour finir par nier sa toutepuissance. Brandaen avait un livre qui contenait les merveilles de Dieu; sa foi s'évanouit; il jeta le livre au feu. Un ange du Seigneur lui apparaît et lui enjoint de s'embarquer avec quelques moines sur un navire qui les emporte vers des rives lointaines et inconnues. Dans ce voyage, Brandaen est témoin de tant de scènes surnaturelles, il voit tant de choses qui surpassent ce qu'aurait pu concevoir l'imagination même la plus ardente, qu'après un voyage de neuf ans il retourne tout converti dans son pays; son chapelain a décrit leurs aventures dans un livre que Brandaen va déposer en procession sur l'autel de la Ste- Vierge. Après qu'il fût mort en odeur de sainteté, on fonda une église avec neuf autels, en mémoire des neuf années de son voyage aventureux, lequel, dans l'acception mondaine, est comme un prélude de la découverte du nouveau monde. Dans les détails de ce poëme, que du reste nous ne prétendons nullement comprendre à fond, on reconnaît au premier coup
d'oeil cette tendance à représenter des animaux et des monstres^ qui caractérise aussi la peinture de ces temps voisins de la vie nomade et familiers avec les habitants réels et chimériques des grandes forêts et des champs incultes.
Une aflSnité, qu'on ne saurait méconnaître , existe entre le tjpe de S. Brandaen et un autre héros de la poésie monacale, TAéqpkUus, le Faust du moyen âge. Notre littérature possède un beau poëme d'environ deux mille vers 9 dans lequel la l%ende de Théophile , sa dévotion 9 sa chute , sa transaction avec l'esprit des ténèbres, son repentir et le miracle par lequel son pardon lui est assuré, sont traités avec talent; mais le texte, quoique le sujet soit de la plus haute antiquité, est de 150 ans postérieur à celui de S, Brandaen.
Dans la seconde moitié du XTTT siècle, vivait, dans l'abbaye d'Eenhame près d'Audenarde, Martin van Thorout, homme aussi pieux qu'érudit, et écrivain d'un style pur et correct. Ses écrits sont pour la plupart des légendes, notamment les légendes de Saint Eustache, de Saint Wemer, de Sainte A^the, de Sainte Catherine et autres *) ; ces travaux n'ont pas encore vu le jour. Une vie de Ste-Ludgarde, par Guillaume van AfiBighem, contemporain de Martin, est également encore inédite et même perdue, si du moins elle est difTérente de celle qui est écrite par un poète religieux, digne d'une mention particulière, nommé frère Gérard.
Gérard est auteur de deux vies de Saintes, celles de Sainte Christine, la merveilleuse, et de Sainte Ludgarde, imitées du latin de Thomas Cantipratanus, docte do-
*) SnelUert.
mmicain du milieu du \IU siède et digne disciple d'Albert le Grand.
M. le professeur Bormans, philolc^e éminent^ phi* losophe et homme dô goâ.t^ qui, loin de dédaigner le récit naïf et touchant des mystères de la vie des saintes âmes^ a consacré bien ded veilles à éelaircir et à commenter le texte de ces ouvrages, a déjà publié, avec le luxe typographique que le poëme précieux mérite à plus d'un titre, la vie de Sainte Christine, et il a trouvé dans les cinq cents vers dont elle se compose, la matière d'un commentaire de cinq cents pages. Aussi cette poésie thioise exhale^-t^îlle une suavité qui ne pouvait manquer de captiver un homme de lettres, qui depuis de longues années expliquait aux universités belges les pages les plus sublimes des auteurs grecs et romains, et qui s'est élevé à une hauteur, où, de tous les objets litté-^ raires dont il s'occupe, l'exclusivisme, soit classique soit romantique, est seul exclu. Toutefois M. Bormana a fait plus d'un effort pour s'abuser lui-ttiéme sur le caractère de l'impression qu'il avait reçue des poëmes du &ère Gérard. M. Bormans tâche ordinairement de ramener l'espèce d'exaltation, qu'A n'a pu s'empêcher d'éprouver à la lecture de ces récits, aux proportions de quelque question de rhétorique^ de prosodie ou de gram-* maire. Le public ayant presque entièrement perdu l'habitude de s'appliquer aux phénomènes de la vie mys* tique, ce n'est pas sans réserve, sans quelques ménagements, que M. Bormans aborde ce sujet; et à peine l'effleure-t-il qu'H se retranche de suite derri^e quelque réflexion grammaticale ou quelque argument de critique, pour se mettre à l'abri des pommes cuites du rationalisme.
dont certains philosophes en Allemagne et les soi-disant libéraux de nos organes ïeligioso*littéraires ont les poches pleines. Le temps fera justice de tout cela. En attendanty nous savons gré au savant éditeur d'avoir sauvé d'une ruine, qui était sur le point de les engloutir à jamais, ces feuilles de parchemin vierge^ où les sentiments les plus purs ont trouvé une expression vraie et convaincante. Le manuscrit^ qui paraît dater de la fin du XIV siècle» est d'autant plus précieux que M. Bormans a su inférer d'une combinaison d'indices qu'il a découverts dans ces poëmes, qu'ils sont écrits de la main même de l'auteur néerlandais.
Outre les nPamonavx" ott Biographies des Martyrs^ dont on a trouvé des fragments, il existe un recueil de vies des Saints, intitulé Za flewr de FAisiaire, et M. Willems a publié un fragment de la Jjégende doree^ l'œuvre admirable et immensément populaire du pieux archevêque de Grênes, Jacques de Yoragine.
Parmi les landes des Saints, on en remarque aussi quelques-xmes, qui, tout en ne jouissant plus d'un grand crédit pour, leur véracité historique, avaient cependant une grande réputation comme livres de lecture : telle est k légende de Ba/rlcbam et Joèaj^haù^ l'histoire de la conversion d'un jeune prince indien, remplie de belles pensées tirées de l'Ecriture Sainte. C'est une narration qui était dans toutes les bouches parmi les chrétiens d'Orient et nous en possédons un fragment en vers néerlandais du XIII ou XIY siècle.
Jacques van Maerknt, que nous avons déjà mentionné plus d'une fois, acheva, en 1270, sa traduction en vers néerlandais de la Hntoria seiolastica de Pierre Comestor,
et à cette Bible rimée il joignit la Vengeance de Jéruêolem, poëme dont il emprunta le sujet à Josèphe. M. le docteur Yermeulen^ un savant distingué de la jeune école, s'occupe de la publication de cet ouvrage étendu. Nombre de manuscrits mettent l'éditeur à même de donner au texte une perfection rarement obtenue. Maerlant était un homme honnête et courageux, qui ne se souciait pas beaucoup du rang des personnes que sa plume sévèie et quelquefois satirique aimait à châtier; il avait de la soUdité dans le caractère, mais on ne peut nier qu'il n'ait souvent fidt preuve de beaucoup d'amourpiopre et d'orgueil dans ses récriminations contre l'imagination des romanciers, la magnificence ou les vices des nobles et les torts du: clergé. H paraît avoir été d'abord sacristain dans le lieu de sa naissance, et ensuite greffier de la ville de Damme. Comme nous l'avous dit plus haut, il avait une grands vénération pour la Ste- Vierge, et dans ses attaques démocratiques, comme dan» ses efforts pour populariser la science, — car, outre l'histoire de la bible, ÎL dota encore ses compatriotes d'une traduction de l'histoire naturelle de Thomas Cantipratanus, ainsi que du Spéculum hidoriale de Vincent de Beauvais, — le brave homme ne se doutait certainement pas qu'A répandait pour sa part à grandes poignées dans le champ de l'Eglise les semences révolutionnaires que le XVI siècle a vues en fleurs, et qui ont amené une moisson que Calvin lui-même désavouerait autant que notre honnête flamand. Si Maerlant ne sentit pas la portée de ses travaux^ il y en eut d'autres qui furent plus clair-voyants que lui, et peu de temps après que sa bible rimée eut été achevée, il se tro^va dans la nécessité de s'en justifier
devant le Pape. Du reste, dans sa traduction de la vie de S. François d'Assises, écrite en latin par S. Bonaventure, comme dans la foule de légendes naïves qui font partie de sa traduction du Specuhm hiatoriale, dans un petit ouvrage extrêmement curieux, intitulé : Le livre Au, bois ou les trois rameaux , histoire merveilleuse de la Croix du Sauveur, — partout il se montre fidèle croyant, plus enclin à renchérir sur la doctrine de l'Eglise qu'à en rejeter quelque dogme; et, comme nous l'avons dit ailleurs, il y a de la poésie pure et élevée dans ses petits poëmes religieux; soit qu'ils aient en premier lieu une tendance ascétique ou que, par exemple, dans une série de strophes éminemment éloquentes et d'une versification admirable, il excite les rois et les barons à repartir pour la Terre-Sainte, après le sac de S. Jean d'Acre, en 1291.
Parmi les vies du Seigneur, écrites dans ces temps de foi et d'amour, il y en a une en vers du XTTI siècle, traitée d'une manière noble, pittoresque et quelquefois fort touchante, même aux yeux d'une âme refroidie par le contact du monde d'aujourd'hui. L'histoire de la Passion et de la Rédemption en Ëdt le sujet principal. Une autre, qui mérite une mention plus spéciale encore, est le plus ancien écrit en prose néerlandaise que jusqu'ici on ait retrouvé. Elle embrasse et » harmonise" la plupart des particularités de la vie du Sauveur qui nous sont rapportées par les Evangiles. Cet ouvrage, oii se fait sentir à chaque page une simplicité sublime, unie à une diction expressive et belle, date du commencement du XIII siècle et aurait mérité un meilleur sort que d'être pubUé par un savant, qui, sur les deux pas qu'il fait dans la
bonne voie, en fait trois dans le sens de Técole rétrograde ^).
Une autre ancienne composition remarquable en prose est Jja vision de Tondalus, qui peut être considéré^ comme un pendant du Voyage rimé de St. Brandaen. Il nous est împossiUe d'énumérer toutes les poésies épiques, quelquefois de nature semi-lyrique, qui traitent des objets religieux. Cependant nous relevons avec bonheur une pièce connue sous le titre Gcmm&ni la Sainte Croix mnt a Sreda^ un poëme délicieux d'environ 800 vers. Nous en parlons expressément, parce qu'une copie n^ligée à feit croire même à MM. De Vries et Jonckbloet, que c'était une » fraude littéraire,** — mais depuis que M. Hermans de Bois-le-duc, excellent archéologue, en a donné une édition soignée^ il n'existe plus de doute par rapport à son origine ancienne.
Nous avons mentionné les poëmes qui doivent leur origine aux croisades, et qui, comme tels, ont à moitié un caractère religieux, lorsque nous avons parlé fie la poésie épique pro&ne; nous ne nous arrêtercms pas aux morceaux épiques, quelquefois d'une couleur et d'un dessin admiraUes, qui se trouvent comme int^calés dans des poëïnes didactiques de Icmgue haleine ; plus tard nous trouverons peut-être Toecasion d'en dire encore un mot , mais avant de nous croire dispensé d^ajouter de nouveaux
*) F«a le pcofessear Meijer, de Gronragae, gonrmaiidé À bon droit par son collègue de Liège, M. Bormans. En comparant le fac-similé lithographie, que M. Meijer a eu l'imprudence de joindre à sa pablicatîon, «.vec le texte imprimé, Ton aura 1» preuve que, sur viagt-éeux lignes d'écriture, il y a un mot CBlier d'omis dans la copie du professeur, que dans deux mats il s'est glissé une faute d'orthographe, et que dix fois (dans ce même fragment) le professeur a subetiAné arbitrairement le y an ij.
traits à notre esquisse de la poésie épique sacrée dn moyen âge, il nous reste à parler d'un poëme légendaire, qni à nos yeux, comme composition épiqoe, dépasse tont ce que nous connaissons dans le genre religieux. Nous passons sous silence d'autres ouvrages plus étendus, mais moins caractéristiques et dont quelques-uns, comme la Vie de Saini Amand, par GillesdeWevel de Bruges (1366), appartiennent plutôt à l'histoire qu'à la poésie.
Le poëme, dont nous voulons parler, semble être écrit vers l'an 1800 : le nom de l'auteur n'est pas connu, et nous ne trouvons parmi les écrivains de cette époque aucun poëte pour lequel on pourrait, en se fondant sur k caractère distinctif de ses ouvrages, revendiquer à juste titre l'hcmnenr d'untf conjecture en sa &veur. Les uns joignaient à la profondeur de sentim^t assez de talent dans la partie mécanique, pour qu'on pût leur attribuer cette dictkm touchante et pure, ^^mais, d'un côté, on voit qu'ils n'ont travaillé que sur des originaux latins ou français, et, d'un autre côté, leurs œuvres originales, qui sont assez rares, ne sont que des épanchements lyriques, dans lesquels on ne trouve nulle trace du talent de composition et d'ordonnance, qui apparaît avec un éclat sans pareil dans le poëme en questi(m; d'autres poètes, qui ont un talent d'ordonnance et de distribution plus qu'oidinaire, n'ont jamais montré cette tendance d'un ascétisme délicat qui caractérise notre autsuF; d'autres^ enfin, ne font en aucun point preuve de ce bon goût, qui sait ménager toutes les susceptibilités de la pudem et du sentiment du beau, tout en tiraitant un sujet extrêmement scabreux, — pour qa'(xi poisse songer un moment à leur cdndre le front
de la belle comonne qui revient de droit à rauteur An fabliau de Beaùrys. Nous ne voulons pas sortir des bornes que nous avons fixées à ces considérations littéraires, sans cela rien ne nous serait plus agréable que de tracer ici un tableau fidèle de la marche du poëme, lequel, fondé sur la légende assez répandue au moyen âge de la religieuse qui, par amour pour un enfant de la terre, devint infidèle à son divin fiancé, s'enfuit de son couvent, mais fut ramenée dans la bonne voie par l'assistance de la Sainte Vierge, forme à nos yeux un chef-d'œuvre accompli, tant par l'ingénieuse combinaison des épisodes qui accompagnent et relèvent le sujet, que par la clarté frappante avec laquelle l'idée fondamentale, — l'efficacité de la dévotion envers la Sainte Vierge, — s'y manifeste ; tant par l'heureuse disposition de ces mille détails qui concourent à l'effet du poème, que par le développement complet de toutes les parties et le fini de l'exécution.
Un siècle et demi après, cette légende a été traitée de nouveau, mais avec un talent bien inférieur à celui du grand maître de l'an 1800. Depuis, eUe a été souvent reproduite, tant en prose qu'en vers.
De 1450 à 1550, cette période de transition entre le moyen ftge et la renaissance dans la littérature néerlandaise, la poésie lyrique fut cultivée avec beaucoup d'ardeur, — tant par les détracteurs des choses saintes, que par les défenseurs de la foi et par les réprobateurs des dâordres dans les mœurs d'indignes membres du clergé; tant par ceux qui bannirent de la littérature la courtoisie et la décence, que par ceux qui cherchaient leur seul salut dans la Croix du Seigneur: c'est pendant le même conflit
d'idées, que certains sujets épiques qui remontent à une haute antiquité, furent traités de nouveau et de diverses manières, et il en est plusieurs, qui, en dépit d'une forme qui n'accusait que trop la décadence de la poésie, ont encore droit à nos hommages et ne sauraient manquer d'attendrir même un auditoire de nos jours et de plaire au véritable amateur du beau et du vrai, qui à travers l'écorce sait pénétrer jusqu'à l'amande du firuit. Beaucoup de ces compositions, qui se chantaient la plupart, sont puisées dans des traditions relatives à la vie du Seigneur ou tirées des Saints Evangiles ; il y en a aussi, dont quelque vision, quelque apparition surnaturelle, ou un autre miracle, forme la matière : parmi ces dernières, nous citons La fille du Soudan, connue conmie une légende subUme dans différentes branches de la littérature germanique, et traitée en hollandais avec une tendre action, mais dans la forme peu reguUère qui caractérise le genre au commencement du XY siècle, par Tonis Harmans, natif de Wervershoef dans la Nord-Hollande.
Nous anticipons ici sur des productions d'une période ultérieure, parce que nous ne savons pas trop^ si en effet le fond de ces poëmes^ qui appartient au moyen ftge^ n'est pas pour les trois quarts dans le mérite qu'on ne peut leur contester.
POÉSIE LYRIQUE
La poésie lyrique n'est pas Télément prédominant de la littérature néerlandaise. La poésie lyrique, cette fleur mystérieuse, s'épanouit de préférence à Tombre des bois ou dans l'isolement des riantes vallées ; elle répand des parfums vivifiants, quand un beau dair de luneargesite la surface des eaux tièdes et azurées d'un lac; c'est souvent sur le mouvement enlreooupé des rames que se règle le chant du pieux pèlerin, de la gaie villageoise, de la châtelaine mélancolique, du gondoUer sentimental. Le caractère de sûreté et de repos qui sont le partage des contrées entourées de hautes montagnes, paraît contribuer puissamment à réveiller au fond du cœur les mouvements lyriques purs: les tendres émotions, l'extase derâme, qui, avant tout, doit oublier le monde entier et se sentir à l'abri de toute interruption, libre de toute entrave, pour pouvoir prendre son essor et s'élancer vers son objet
idéalisé. Dans les Pays-Bas, et notamment dans la partie septentrionale de ce pays, les jonrs sereins ne sont en général pas aussi rares que les étrangers se le figurent ordinairement, d'après les rapports de quelques touristes blasés; mais il faut convenir que, même au plus beau de la saison, nos soirées ne sont presque jamais exemptes d'une fraîcheur désagréable et d'une humidité malsaine. L'esprit poétique en Hollande a toujours mieux aimé se retirer au coin du feu, à l'approche de la nuit, pour se nourrir en jEamiUe des anciens contes de nos pères, que d'errer par les champs et sur les ondes, cherchant vainement un ciel italique pour ses épanchements rêveurs, ou l'écho des montagnes allemandes pour ses odes extatiques. Noiis sommes un peuple moins endin à la spéculation qu'à la pratique ; la mer, qui était notre ennemie mortelle, a^nt que nous fassions parvenus à nous concilier ses bonnes grâces, la mer est là qui nous menace sans cesse ; si notre vigilance reste un moment en défaut, l'élément redoutable, qui est à notre porte, ne tiendra nul compte du pacte que nous avons &it avec lui ; il franchira le seuil, engloutira nos enfants, détruira notre bonheur et se vengera de ce que nous l'avons forcé pendant si longtemps à nous enrichir par le commerce et les colonies, à agrandir le cercle de nos connaissances par le contact immédiat avec tous les peuples de la terre, à assurer notre gloire nationale par nos illustres marins, ses immortels dompteurs. Une grande persévérance dans les travaux mécaniques, une application ininterrompue dans ies sciences exactes — voilà les conditions auxquelles l'océan nous accorde la vie: où trouverons-nous le loisir de nous livrer aux courses vagabondes du génie lyrique?
Ajoutez ans soucis que nous cause la mei^ le dânrque nous entretenons dans nos cœuis de hous familiariser avec elle^ de lui arracher des trésors par le commerce, et Ton pourra aisément se figurer comment une tendance éminemment pratique a remplacé auprès de nous l'aptitude à cultiver un genre littéraire qui ne se recommande en aucun point par son utilité évidente. La poésie épique qui enseigne par ses tableaux, la poésie didactique qui enseigne par ses leçons, ont germé aisément au fond de nos âmes; le lyrisme, parfaitement beau, mais, aux yeux de Tesprît industriel, parfaitement inutile, n'a que rarement trouvé un acoueil en Hollande proportionné à sa valeur.
Cependant, un homme, pour être né et élevé en Hollande, ne laisse pas d'être un homme; ce qui veut dire aussi qu'il ne laisse pas d'être poëte lyrique. On a chanté, on a pleuré, on a prié ici comme partout ailleurs; mais plus l'émotion, dans laquelle l'hymne ou l'élégie prenait sa source, était naturelle et spontanée, et moins les mélodies qu'elle arrachait à l'âme portaient le cachet de l'étude, — moins on en faisait de cas, et plus on négligeait de les prémunir contre l'oubli et la destruction.
De l'époque oii le premier livre du Renard et le Voyage de S, Brandaen ont vu le jour, il ne nous est pas parvenu la moindre parcelle de poésie lyrique qui appartienne en entier au douzième siècle.
n est vrai qu'il s'est conservé longtemps parmi le peuple des campagnes des refrains et de courtes strophes légèrement variées dans leur pensée principale, qu'on chantait à certaines occasions périodiques ou fixes du moins : par exemple en allant en pèlerinage, à un festin
de noces^ en revenant de l'inauguration d'une église, à Toccasion d'un déménagement, et en général aux fêtes principales de l'église, comme la Noël, le jour de Pâques, etc. Mais dans le petit nombre même de fragments que nous pourrions rapporter à la première époque de la littérature du moyen âge, le fluide lyrique (s'il est permis de s'exprimer ainsi) est tellement enclin à se cristalliser à tout moment dans les formes de la narration, qu'on sait à peine à quel genre appartient la pièce de vers. Et ce genre mixte, ce genre sans nom (qui n'en est pas plus mauvais pour cela) se rencontre à chaque pas dans les recueils de chansons des anciens temps* La nature de ces chansons populaires, et pour ainsi dire proverbiales, s'oppose aussi définitivement à ce qu'on entreprenne de leur assigner une date précise. L'histoire peut fournir des données par rapport à leur origine ; — léguées de père en fils, ballottées par tous les âges, elles ont souvent isubi des modifications importantes ; tel mot, tel tour un peu suranné n'a pu trouver grâce aux yeux d'une nouvelle génération, qui, le comprenant ou ne le comprenant pas, y a substitué une autre expression, au risque de dénaturer la pièce et de lui donner quelquefois une signification- opposée à sa destination primitive. C'est ainsi qu'il peut se trouver qu'avec un droit incontestable, le Uttérateur, qui se chargerait de classer chronologiquement nos produits littéraires^ pourrait mettre deux siècles de distance entre des pièces, qui, considérées dans leur origine, ont le même âge. C'est ainsi qu'en ayant égard à l'époque où les émigrations de colons belges et brabançons pour le Nord de l'Allemagne eurent lieu, un anthologi^te rapportera la chanson en chœur
»Naer OoslUnt willen wi Taren, Naer OostUnt willen wî mee.*' *)
an douzième âècle, et qu'un autre^ trouvant un texte d'une orthographe plus récente, fera dépendre d'une lettre perdue ou ajouté» la place que la chanson doit occuper. Dans le treizième siècle nous trouvons néanmoins des chants lyriques, qui ont un caractère d'individualité assez fortement proiioncé pour qu'on ne se méprenne pas aisément sur la date de leur composition. L'amour de Dieu et de ses créatures est encore dans la plupart de ces productions le grand moteur de l'âme du poëte et de ses doigts tremblants sur les cordes de sa harpe. En Belgique, il existe à la bibliothèque royale un fort volume in 4®, qui renferme les poésies lyriques d'une religieuse de la moitié du treizième siècle. Les vers de cette âme jeune et ardente portent F^Bpreinte d'une si grande passion ascétique, qu'à chaque moment on croit sentir sous la robe de bure les battements d'un cœur qui soupire pour un enfant de la terre. Que personne ne soit étonné de ce phénomène, et que surtout on n'en cherche pas l'explication dans des liens naturels mais illicites, qui enchaîneraient l'âme de la fiancée de J. C. à quelque objet terrestre. Dans des temps où la religion pénétrait bien avant dans la vie et dans la société, et où le cœur, quelque pervers qu'il fût, était à son Dieu avant d'être au péché; dans des temps où la religion ne se pratiquait pas seulement une fois par semaine et nulle part qu'à l'église, mais où elle était
*) »Nou5 voulons partir pour le pays d'Orient,
Noas irons avec [les autres] en pays d'Orient.'*
toujours présente aux cœurs et revêtissait de. ses formes toutes les actions de la vie, jusqu'au point d'être employée par le criminel dans ses attentats contre la vie ou l'honneur de son prochain, — il est tout naturel qu'il y eût un mélange absolu des affections terrestres avec l'amour des choses divines. On avait toujours la conscience de la proximité de Dieu et de ses saints ; on sentait que toute aspiration de l'âme vers ce qu'elle ne possédait pas, provenait de l'amour d'un idéal de bonté, de beauté et de vérité. Si cette aspiration ne sortait pas des bornes de la vertu, elle avait un caractère céleste ; si, au contraire, elle dégénérait en concupiscence, en avarice, en orgueil, on en avait honte et on lui attribuait un caractère infernal. En un mot, tout ce qui était bon relevait de Dieu et devait être rapporté à Dieu; tout ce qui était mauvais relevait du démon et appartenait au règne des ténèbres. Quoi de plus simple que de voir comment une jeune âme s'exhale en des chants d'une tendresse délicieuse envers J. C, qu'elle se représente comme son bien-aimé, comme son fiancé. Voilà en même temps la clef des mystères erotiques du Cantique de Salomon dans la société éminemment théociatique des Israélites.
A chaque pas nous rencontrons dans les treizième et quatorzième siècles des preuves de l'influence inspiratrice que la religion exerçait sur les organisations antilyriques de nos compatriotes. Les hynmes de l'église furent traduites différentes fois en thiois — surtout la célèbre prose Stabat Mater dohrosa. Les psaumes de David, las cantiques de la Ste-Vierge et de Siméon furent reproduits en vers et en prose. Cependant les prières et les
chants de dévotion composés en rhonneor des saints, nommément de la Ste- Vierge et du Divin En&nt, contractèrent souvent la tendance épique ou bi^i didactique propre à notre caractère national. Par contre-coup les ouvrages didactiques de longue haleine et les légendes naïvement racontées sont de temps en temps doucement colorés, ou même chaleureusement interrompus par le mouvement lyrique qui s'est visiblement emparé tout-àcoup de l'âme tranquille et du vers monotone du narrateur ou du Magister pAilosqpAiœ.
Dans une ancienne traduction allemande, on nous a conservé un précieux monument de la poésie erotique du treizième siècle. Là, relativement à cette poésie, on est parfaitement sCbr qu'elle ne s'appliquait qu'à des objets terrestres et que les tourments de l'amour qui y sont dépeints avec beaucoup de verve et avec un goût exquis, tant pour le sentiment que pour le tour de la phrase, ont été éprouvés par un cœur chevaleresque, occupé sans cesse de la noble dame à laquelle il a voué sa lance redoutable. Nous voulons parler des poésies de Jean I, duc de Brabant. Ce modèle des chevaliers, qui a consacré ses loisirs aux grandes batailles et au sage gouvernement de ses sujets, pour donner la majeure partie de sa vie à la cause des femmes opprimées (témoin la justification courageuse de sa sœur bien-aimée, la reine de France, accusée d'avoir empoisonné le fils aîné du roi Philippe le Hardi, et la réhabilitatiou de la reine Marguerite de Navarre, à laquelle des sujets séditieux disputaient le trône de son père); — ce modèle des chevaliers, qui se glorifiait de porter le titre de «ménestrel du Brabant," nous a légué neuf chansons d'amour.
d'un sentiment et d'une grâce admirables; même aux yeux de la bienséance ombrageuse de nos jours ^ la naïveté de la pensée et de l'expression ferait trouver grâce au tour le plus hasardeux de ces jolis poëmes. Or, le duc Jean avait plus que tout autre le droit de passer des heures entières à chanter devant les dames de sa cour — lui, qui dans soixante-dix tournois leur avait donné des preuves que sa prouesse ne le cédait en rien à sa galanterie et à son talent.
Si tous les princes de son temps avaient égalé Jean I en bravoure et en magnanimité, Tappel du pape Nicolas IV, par lequel il enjoignait aux nobles de la chrétienté d'aller mettre un frein à la fureur des Mahométans, en entreprenant une nouvelle croisade en Palestine, n'aurait pas eu un sort pareil à la voix de celui qui crie dans le désert. On sait que cet appel n'eut point de résultat, et ce n'est pas à tort que Maerlant s'écria à la nouvelle du sac de St-Jean d'Acre par les Infidèles, en 1291 :
Chrétien, que t'est-il arrivé?
Dors-tu? Que ne sers-tu plus Jésus-Christ, ton Seigneur?
La terre qu'il trempa de son sang
Se perd à jamais: tu le vois devant tes yeux.
Hélas! pi as mojen de la sauver!
Si l'on trouvait encore des princes et des barons ,
Comme il y en avait jadis,
L'église ne pousserait point de cris déchirants.
Non, non, elle n'en avait pas l'habitude
Du temps de Godefroi de Bouillon,
Et de Charles *), qui n'aimait pas
Qu'elle fut battue on percée de coups.
*) Charlemagne.
Aa liea de parler longuement de ce morceau lyrique du greffier de Damme, dans lequel il a mis plus de chaleur poétique que dans les milliers de vers didactiques qu'il a écrits, nous en traduirons encore la dix-huitième strophe^ qui est l'avant-demière.
Qae voQs amasez-Tons , par le temps qni coart,
A battre la campagne , le fancon sar le poing,
Yona princes et seigneurs, tous chefs d'armées!
N*entendez-Toiis pas l'église qui se plaint?
Si TOUS êtes de son parentdge^
Confessez-le publiqnement !
Et osez-vous convenir de votre chrétienté ^
Alors c'est k vous de porter l'écuason
Qne Dîea teignit de sang ronge.
Lniy il n'avait pas peur
De nons délivrer des peines
Qni, mêlées de tourments et de pleurs,
Découlent de la fontaine des enfers.
Sans contredit^ il entrait du lyrisme dans la compo* sitîon de l'esprit poétique de Maerlant; — malheureusèment, comme nous l'avons fait entrevoir plus haut, une lucidité d'esprit, peu commune de son temps parmi ceux qui n'appartenaient pas à la classe des nobles et des prêtres, jointe à une présomption qui caractérise assez souvent les autodidactes issus de la bourgeoisie, — un désir d'instruire ses inférieurs tout en rabaissant ceux à qui le génie ou la naissance avait assuré une réputation à laquelle il n'était pas parfaitement sdr de pouvoir atteindre, — avaient imprimé à l'esprit de l'ex-sacristain un caractère de pédanterie qui lui faisait négliger son talent, pour avoir le plaisir d'occuper le fauteuil professoral en face de ses compatriotes illettrés, en traduisant Pierre Comestor et Vincent de Beauvais. Même dans
ses beaux moments, dans ses moments d'inspiration, Maerlant ne se dessaisit qu'à regret de la férule scolastique, et son JTapene, Martynl qui forme une trilogie de poëmes stiophiques dialogues qui ne manquent pas de verve, ne peut être rangé parmi les pièces Ijrico-dramatiques, parce que le raisonnement y prend trop le dessus.
Nous avons dit plus haut que sa vénération pour la Ste-Vierge, ou, pour mieux dire, sa foi sincère en la Conception miraculeuse, dogme fondamental du christianisme, avait enflammé de temps en temps notre chroniqueur moraliste, au point de le ûdre devenir poëte dans racception la plus élevée du mot. On a pu le deviner par l'intérêt qu'il prend à la cause de l'église dans la Terre- Sainte ; on en trouvera la preuve dans le soin consciencieux qu'il a mis à la description des miracles dont J. C. a glorifié sa Sainte Mère, d'après lé témoignage de Yinœntius Bellovacensis. L'ouvrage de Maerlant qui a fût époque plus qu'aucun autre, sa Bible rimée, commence par une prière à la Sainte Trinité, à laquelle il joint une invocation à Marie, pour qu'elle unisse ses vœux aux siens, afin qu'il soit rempli du Saint-Esprit en s'aoquittant de sa tâche. C'est de la manière suivante qu'il s'exprime dans son épilogue:
Maintenant, je rends grâces i Dieu, qui gonyerae l'univers,
De ce qn'll m'a donné la force
Four mener à fin ce qne j'avais disposé avec grande peine:
Car c'est de Lui qne provient tonte force.
Ah! Marie, jennesse exi^nise!
Fontaine de miséricorde?
C'est de droit qne je vons en remercie anssii
(Puisque je vous invoquai en commençant)
Qne vous ayez reconforté mes sens
De manière ^ne j*ai consommé et achevé
Les choses ({ue j'avais entreprises.
J*ai terminé ma tâche le joar de votre fête,
À la dix-hai(ième calende qa'on compte da mois d'avril; **)
Ce grand jour auquel notre salut,
Jésus, vous fut annoncé :
Or, je sais, que nous en étions à Tan
XII cent LXX après la naissance de notre Seigneur.
n va sans dire que le coite si éminemment poétique de la Ste-Vierge produisit des compositions littéraires de tout genre, même chez un peuple développé d'une manière toute spéciale et plus enclin à raconter des &its matériels qu'à chanter des mystères. Le christianisme supplée aux lacunes de la nature, en corrige les dé&uts et concourt à établir dans les âmes une harmonie qui rapproche l'insulaire de l'antique Erin de celui de la Sicile. Les hymnes et autres poésies lyriques ou épico-lyriques en l'honneur de la Vierge doivent avoir été fort nombreuses aux treizième et quatorzième siècles, — à en juger par ce qui en existe encore aujourd'hui, par ce que Thistoire de l'architecture et de la peinture nous apprend par rapport à la haute vénération dans laquelle la Vierge fut tenue pendant tous les siècles du moyen âge, où un degré de perfection sans égal dans les fastes des beaux-arts permettait à la piété des artistes-poëtes de se satis&ire quelque peu dans les œuvres, dont ils faisaient hommage à Marie et au Divin Enfant. Tous les moments de sa sainte vie ont été traites, — mais ce ne sont que ceux dans lesquels elle est en rapport direct avec le Sauveur et la grande œuvre de la Eédemption, qui inspirèrent aux poètes ces hymnes sublimes, ces
*) Le 15 mars.
méditations amoureuses^ ces raflSnements exégétiques d'une tendre dévotion^ s'il est permis de s'exprimer ainsi, qui rendent témoignage, encore aujourd'hui, de ce que la poésie est redevable à la religion.
Malgré le pieux enthousiasme que la Sainte-Vierge faisait naître dans le cœur de ses poëtes, c'est en vain qu'on chercherait quelque part une expression, qui, aux yeux d'un lecteur calme et instruit, porte atteinte à la souveraineté du Tout-Puissant. Quelque soit le pouvoir qu'on attribue à la Mère surle ccEur de sonFils, onn'invoque l'assist'ance de Marie qu'en variant à l'infini ce thème : » Consolatrice des afiOigés, priez pour nous !" H est vrai qu'on ne redoutait pas de lui conférer le titre doux et glorieux de Mère de Dieu, par lequel la créature se rapproche de son Créateur, l'enfant se rapproche de son père. Ce titre peut répugner à un christianisme hypocrite, qui n'a pas le courage de nier la divinité du FUa de Marie, et qui a trop d'orgueil pour admettre un mystère; — les croyants de l'âge de foi y reconnurent la formule la plus simple du dogme de la Rédemption. Quelle ne devait pas être à leurs yeux la grandeur du » Dieu caché," si les beaux* arts déposaient ce qu'ils avaient de plus précieux aux augustes pieds de la Créature, qui tenait toute sa gloire de la grâce dont ce Dieu l'avait remplie! Il est de l'intérêt de nos philosophes rationalistes d'interpréter en mauvaise part le culte de la Vierge ; ils affectent de ne pas connaître la différence que l'église a toujours observée entre la Xarpsia et la iovleia ; et il en est parmi nos premiers littérateurs qui ont à tel point hâte de frapper de leur mépris une dévotion qu'ils ne comprennent pas, que, l'un de ces jours, un professeur, qui s'occupe d'un travail sérieux sur
le moyen ftge^ est tombé, par rapport au culte de Marie, dans une erreur tellement grossière, que la première pau« vresse^ priant son rosaire à la porte de l'église, le convûn* crait de son manque de science et de conscience. Ce professeur a dit et a cru prouver par des citations d'auteurs du moyen ftge, que, quand la Vierge était considérée dans son rapport avec Dieu le père. Dieu le Pire figurait comme le fiancé de la Mère de J. C. Méprise inqualifiable, laquelle seule peut expliquer comment, avec des notions si peu exactes sur les mystères chrétiens, ou peut se récrier, contre un culte qui^ comme les vases de Tautel, ne se défend pas contre la main impie qui veut eu abuser. Est-H après cela étonnant que l'expression Sadcta Sei Oenitrix soit taxée de sacrilège par les ignorants et par ceux qui n'ont pas de partage avec la vie de communauté et la tradition vivante du christianisme? En tout cas, la quaUfication de » thèse absurde" dans la bouche de ces antichrétiens, conviendrait mieux que le mot sérieux de » sacrilège" à une invocation par laquelle on constaterait l'existence de la Mère de Dieu le Père, l'existence d'un principe du principe de toutes choses ! La part qu'eut la Ste-Yierge à la célébration des poëtes du moyen âge, était ordinairement la mesure de rintensité de cette douce amitié que Dieu avait voulu établir entre Lui et les mortels, en se revêtant de leur forme, en se rendant leur égal dans la divine personne de Jésus-Christ. Les âmes pieuses du moyen âge sentirent et apprécièrent intimement tout le prix de cette insigne faveur. Du moment que Dieu s'était fait Homme, ils n'avaient plus à désespérer de lui rendre des honneurs qui fussent outrageants pour son infinie Msyesté; Ub
n'avaient plus à se créer un intermédiaire qui, dans Tombre d'un buisson^ se soumît aux terreurs d'une communication directe avec l'Etemel, apparaissant dans un feu surnaturel : Jésus, l'Enfant Jésus, était là, qui leur tendait les bras, qui leur souriait à travers les pleurs de l'enÊince; Jésus, le bon Pasteur, le bon Maître, s*asfiit à leur table, et leur apprit le Notre Père, qui êtes aux deux; Jésus, leur ami, la victime de leurs péchés, qui mourait pour eux, qui priait pour ses ennemis, leur laissa, en mémoire de sa dernière Cène, un signe miraculeux, un symbole de la sainte union conclue entre Dieu et les hommes, et leur promit de leur envoyer son Esprit et d'être avec eux jusqu'à la consommation des siècles.
Impossible de dénombrer les vers consacrés à ces pieux souvenirs, les méditations et prières rhythmiques auxquelles ils donnèrent lieu ; on distingue parmi elles les gloses des oraisons et des hymnes de l'église, ou de quelques termes de l'Évangile, de la doctrine ou de la morale chrétienne, consistant, soit en un commentaire poétique sur tous les mots de ÏAve Maria, du Te Beum, du Salve Begina, du Credo, etc., soit en une série devers, naïvement adaptés à chaque lettre, par exemple, du mot Mors, Joannes Baptista, etc. Kécréation simple et pure de ces âmes enfantines qui n'aspiraient qu'aux choses éternelles. Kécréation que nous ne sommes pas forcés d'adopter, — mais qui a droit à notre respect ; pour laquelle je ne requiers que l'indulgence que je suis prêt à accorder à vos jeux de cartes et à vos savantes dissertations, à l'aide desquelles vous tâchez vainement de vous dérober à la mort et au souvenir de celui
qui vint annonoer au monde que »la cognée est mise à la racine des aibres/'
Impossible encore de dire les noms des poètes lyriques de ces temps: ils n'obéirent qu'à l'impulsion de leurs cœurs et ne sentirent aucunement le besoin, comme nous autres auteurs d'aujourd'hui, de mettre en dessous de la moindre pièce de vers, en majuscules impertinentes, un nom, dont en bien des cas la postérité ne saura que &ire.
POÉSIE DIDACTIQUE
Les différentes catégories de productions littéraires, que nous avons définies au commencement de ce petit travail, ne sont, à vrai dire, que les manifestations naturelles et nécessaires de toute société humaine. L'homme, dans tous les temps et à tous les âges, n'a jamais discontinué de chanter, de raconter ou de décrire, de peindre des interlocuteurs qu'il a vus en action, ni à^enseigner par tableaux : ce qui, en d'autres termes, veut dire que l'homme a toujours fait de la poésie lyrique, de \B.poésie épique, de làpoésie dramatique, et de làpoésie didactique.
C'est cependant dans la nature de l'homme que la faculté d'enseigner ne se développe qu'après les autres. La cause en est d'une telle simplicité et d'une évidence tellement incontestable, que si l'expérience ne nous avait pas appris qu'il en était ainsi, on aurait presque a priori le droit de poser la thèse en principe et de lui conférer l'au-
torité d'un axiome. Si Tenfent chante, raconte, pleure et prie, pousse des cris d'allégresse ou de douleur, avant d'enseigner aux autres même les choses les plus simples, avant de formuler les qualités des principaux objets qui ont frappé ses sens et son imagination, — c'est que chanter, raconter, se réjouir ou pleurer, ce sont, en général, des actes subits et instinctife , des expressions immédiates des impressions que nous avons reçues du dehors et des sentiments qui naissent spontanément dans l'âme : tandis qu'en enseignant, notre esprit s'acquitte d'une fonction compliquée; dans l'enseignement il y a un acte double de consommé. En enseignant on n'exprime pas seulement les sensations qu'on vient d'éprouver, on ne rend pas seulement ce qu'on vient de recevoir, — mais on accepte les sensations du dehors et les émotions ou les pensées qui surgissent dans l'âme sans cause extérieure apparente, comme la matière d'une nouvelle pensée que l'esprit s'apprête à modeler; on prend possession de l'idée primitive, non pas pour la transférer immédiatement aux autres avec la force ou l'accent que sans préméditation nous lui imprimons^ mais pour nous l'approprier dans toute la force du mot, et pour ne la transmettre à autrui qu'après que nous nous sommes rendu un compte exact du contenu de l'idée, après l'avoir remaniée, pour ainsi dire modifia, complétée, réformée dans le moule de notre esprit; ce n'est qu'alors que nous nous choisissons, avec le discernement nécessaire, un auditoire disposé à être instruit par nous. Cette conscience profonde et complète des objets de l'instruction, cette consci^ce, attribut nécessaire de Tesprit qui aspire à la qualité de précepteur, — ce compte-rendu de ses sen$ation8 et de ses pensées, lequel
doit toujours précéder la Communicatian que le précepteur en &it aux disciples, — n'est pas le partage de l'enfance; ce n'est que rhomme mûr qui peut s'en munir.
Et malgré cdite vérité claire comme le jour, malgré la démonstration qu'on pourrait appeler superflue, et que tout homme est en état de donner, pour peu qu'il veuille in* terroger soit son bon sens, soit la vie autour de lui, les bons et braves historiens hollandais, qui depuis 1805 jusqu'à 1847, encouragés par les applaudissements de l'élite des gens de leittes et des gens du monde, ont entrepris d'écrire des histoires de la littérature de ma belle et glorieuse patrie, ont-ils crié à tous les vents que Maer* lant le didactique était le père des poêles néerkmdais ; que la poésie néerlandaise avait commencé par être une prude matrone, débitant des sentences, pour ne revêtir la robe des Muses de la poésie anacréontique, de Tépopee et de la comédie, qu'après s'être exercée pendant environ deux siècles à la mise en vers de leçons de morale et de tables chronologiques!
Il n'a pas suffi d'un allons-danct pour imposer silenee à ces messieurs; ils ont trouvé leur intérêt à proposer Maerknt comme le tjpe de nos poètes du moyen âge ; mai« la force de la vérité ne fera pas défaut aux défenseurs de la bonne cause, et si, pour nous servir de Tex* pression d'un de nos savants alliés à Tétranger, M. l'abbé Gaume *), »si Ton juge qu'aujourdTiui nous aurions rai* 80O trop tàt -^ nous attendrons patiemment qu'il soit
*) Aatenr d'un ouvrage récent, consacré à la défense dn moyen âge, intitulé: Le ver rongeuf des sociétés modernes^ ou te puganisfme dams ^éducation, Bfroxelles, 18dl.
temps d'avoir raison.'' En attendant, nous prendrons la liberté de soumettre nos opinions au jugement des gens de foi et de cœur.
Maerlant a arboré le drapeau de la poésie didactique en mettant au jour vers Tan 1270 la Bible rimée, dont nous avons déjà eu Toccasion de dire quelques mots en différents endroits de cette esquisse littéraire. Toutefois il n'était pas le premier qui ait eu la conscience de l'élément didactique sommeillant dans le sein du peuple. Bien que l'enfant ne commence pas la vie de l'âme et de Tintelligence par enseigner et par raisonner avec la force que suppose l'enseignement, il n'est pas entièrement dépourvu de cette faculté; la fonction d'instruire les autres restera longtemps subordonnée aux autres facultés de l'âme, mais de très-bonne heure poartant elle vient à percer à travers les discours de Tenfance. Il en est de même avec le peuple dans les civilisations nouvellement écloses. Avant tout, le peuple chante et récite, raconte et invente des figures et des tableaux; mais de temps en temps sa physionomie prend un caractère calme et sérieux et, bien qu'ordinairement revêtu d'une forme qui accuse la force et la richesse de Timagination populaire, le peuple jette ça et là des éclairs de haute sagesse, des firuits d'une réflexion réitérée (connus sous le nom de proverbes); de temps en temps il tire des conclusions morales, il déduit des formules scientifiques de ce qu'il a vu ou entendu. Du reste, U is^ as it sAould be, cela est, comme cela doit être: l'homme ne chante, et ne raconte que pénétré des vérités mathématiques primordiales, qui sont inséparables de son existence comme être doué de raison ; et, en envisageant la question de ce
point de vue général, on doit admetter un élément didactique dans Thomme, dès qu'il jouit librement de l'emploi de ses facultés intellectuelles, mais ce n'est que plus tard que l'élément didactique peut prendre le dessus. C'est ce qui arriva, dans la vie du peuple néerlandais, vers la fin du XIII siècle. Déjà, sous les comtes Guillaume I et Florent IV, on se servait dans les collèges de la traduction en vers néerlandais des Distiques de D. Caton, traduction qui paraît avoir été répandue par le pays dans une multitude de copies, différentes entr'elles qnant au nombre et à l'arrangement des quatrains. Martin de Thorout, hagiographe dont nous avons d^à eu l'occasion de parler, figure parmi les écrivains, dont la plume s'est prêtée à la réproduction de ces belles sentences.
Calfetaf et Noydekijn sont deux noms d'auteurs, qui ont eu l'honneur de passer sur les lèvres de quiconque, depuis Van Wyn, s'est occupé de l'bistoire de notre ^ttérature. On était convenu de réprésenter par ces ^onas, unis à ceux de Willem Utenhove et de Clais ^©rbrechten, «les ténèbres épaisses", qui, au dire de nos ^^tes académiciens, entourèrent le berceau de Maerlant. , quant aux personnages qui portaient ces noms, ils -ur étaient pas plus familiers que ne nous le sont le u Gi(y'a et la chaîne de montagnes Malapert, situés — la lune. Willems a voulu prouver que Willem hove était l'auteur de la première partie de Reinaert 08 y mais nous ne croyons pas qu'il ait sufi^mment ntré l'identité de ce dernier auteur (qui effectivement «lait Guillaume et avait composé le roman perdu de c) avec Guillaume Utenhove, prêtre à Aerdenburg, qui traduit du français un Bestiaire (histoire naturelle).
avarà que Maeilant n'entreprît celui dont nous anions tout à l'heuie roccasion de dire un mot. Clais Yerbrechten nous est aujourd'hui suffisamment connu comme auteur du roman de Guillaume dl Orange. Maerlant cite Noydekijn et Cal&taf oamme des fabulistes remarquables, qui ont imité Esope en vers néerlandais. De Noydekijn Bilderdijk a publié un fragment philosophique, lequd, comparé au style de la belle collection de fEibles connue sous le nom iHEsopety peut nous faire admettre Targu* mentation de M. Jonckbloet en faveur de Noydekijn comme auteur de ladite collection. Pour qu'on se fonne ime idée de la manière, dont ces célèbres compositions du sage esclave phrygien ont été traitées par notre auteur du Xm sièdcy nous donnerons la traduction littérale des fables bien connues in c^ et de la perle et de Vdne 0t du petit chien :
DaDB le fnmier, oà. nu coq cherchait
Pâtare, bonne à manger.
Il trouva une précieuse pierre;
Lors dil le coq : »T-eut un
Homme avare ainsi trouvé ici,
U te mettrait avec son arg«nt,
Il ferait grandement f«te avec toi ;
Moi, je n'ai pas besoin de toi.
Je vins ici chercher ma pâture,
Qu'avant tout joyau je prise.
^ue fais-tu ici? de moi il ne peut t'
Arriver ici aucun bten, ni moi de toi.
Cette fable est dite
De ceux qui dédaignent sagesse,
Qui n'ont souris de garder
Dans leur cœur ni vertu ni raison.
Un riche homme avait en même temps Un âue etjnn chien.
Parce quUl chérissait tant le chien,
L'àne porta envie envers le chien.
Il voyait le chien en grande joaissance
Et que son maître avec lai jouait.
»Tiens," pense monseignear Baudouin *),
»Qne vent mon maître, qae signifie tout cela?
Pourquoi /(î*^otfl-t-il de la sorte
Avec une béte vile et sale?
Je Taux mieux que le chien,
Je m'entends à plus d'un office,
Je fais plus de travail qu*eux deux,
J*endosse, je traîne des fardeaux, j*ai des peines:
Je veux aussi être Tami de mon maître
Et le servir de ce dont «le chien le sert.
Toilà que le maitre survint.
L'âne leva la queue en Tair,
Il fit fête, il ril, il chanta,
Jusqu'à sauter sur son maître
De Aes deux pieds de devant,
Et de vraiment lui faire mal:
Il voulait le baiser à la bouche
De la manière du chien.
»Au secours, au secours!" criMe maitre,
«Celui-ci me blesse grièvement."
Lors le valet accourut,
£t lui fit payer cher sa méchanceté.
Us le battirent et le fonaillèrent,
Qu'il eut à se repentir qu'il vivait.
Tels sont beaucoup de gens, qui briguent
L'autorité qu'exerce un autre,
Us envient, ils en font des caquets
Que quelqu'un l'ait à son gré.
Comme nous l'avons dit plus haut, c'était Maerlant^ qui, vers la fin du XIII siècle, fit tout ce qui était en lui pour contribuer au développement de l'intelligence
^) Nom de l'âne dans notre roman dn Renard,
des classes inférieures de la société. Certes, l'histoire de l'esprit humain ne pouvait être entravée dans sa marche: après que le germe civilisateur du christianisme eût remué les entrailles des nations européennes, pour y faire fleurir avec une générosité sans pareille la foi, l'amour et l'espérance , après la fertilisation du cœur et et de l'imagination, devait nécessairement venir le règne de l'entendement, de l'intelligence considérée comme faculté de raisonner analytiquement ; et l'humanité eut à soutenir une réaction excessive et partiale, de l'enivrement de laquelle la société n'est revenue qu'à l'aube du siècle, dont nous saluons aujourd'hui la belle matinée. Aussi nous n'en voulons pas à Maerlant lui-même pour la part qu'il a prise à l'extinction de la poésie naturelle et populaire au sein de la nation. — L'église ellemême n'est jamais contrevenue à la marche naturelle de l'histoire de l'esprit humain. Aussi longtemps que la Tradition vivait a^ sein des familles, — histoire , poésie, morale tout ensemble , — il était inutile que les individus se retrempassent personnellement dans la Sainte Ecriture. On était encore sous le règne de ce grand commandement : » Allez et enseignez tous les peuples" — le temps n'était pas encore venu où il fallait faire application des paroles du Sauveur : » Puisque vous pensez avoir la vie éternelle dans les Écritures — examinez-les". Les peuples de l'Europe n'avaient pas la curiosité mesquine, l'esprit pédantesque des scribes de l'Evangile, et »ils croyaient sans avoir vu" ce qui leur était enseigné par la bouche de ceux auxquels il avait. été dit: «Qui vous entend, m'entend." Mais quand un esprit d'examen et de critique commença à s'emparer des
peuples 9 l'Eglise, suivant l'exemple de son divin instituteur, eut hâte de satisfaire leurs désirs toat en y fixant des bornes raisonnables. Quand Maerknt eût mis au jour sa Bible riméè (une traduction de YHis" toria êckolasôica de Pierre Comestor, jointe à une Harmonie des Evangëlistes) , l'ouvrage fut examiné par l'autorité ecclésiastique et l'écrivain eut à rendre .compte de ses travaux; mais, quoiqu'il n'ait pas épargné les gloses sur le clergé de son temps, il ne tarda pas à être disculpé par le Saint Siège qui ne trouva dans son ouvrage rien qui fût contraire à la foi apostolique. Depuis Maerlant, l'EgHse a doté les fidèles d'un bon nombre de traductions de la bible en langue vulgaire, et Philippe II, l'inflexible défenseur de l'orthodoxie catholique, inaugura son règne par la publication de la bible polyglotte d'Anvers.
Maerlant est encore auteur d'une histoire naturelle, comme nous l'avons remarqué plus haut ; il la traduisit du latin de Thomas Cantipratanus ; son livre était illustré de belles miniatures et avait été composé pour l'usage de notre fameox troubadour hollandais, le comte Florent Y. Voici le contenu de ce manuscrit: lo Des gens , 9*^ des animaux y 3^ des oiseaux , 4^ des merveilles de la mer , 50 des poissons j 60 des serpents venimeux ^ 7® des in^ sectes y 80 des arbres^ 9» des plantes médicales , 10^ des végétaux^ llo des rivières et sources, l^o des pierres, 180 des métaux (Le professeur Visscher).
Le Wapene Martifn, avec ses suites, se compose de dialogaes philosophiques, moraux et sociaux, qui ne sont pas dépourvus d'intérêt et sont écrits en strophes élégantes et harmonieuses. Le Spieghel historiael (Miroir.
hUtonque) est le plus connu des ouvrages de Maerlant, grâce aux nombreux manuscrits qui en existent; c'est une traduction du Speculwn Aisûoriale de Vincent de Beauvais , et l'ouvrage contient une histoire générale , envisagée au point de vue des savants du XIII siède. Ce travail , Maerlant l'avait encore entrepris sur l'insti. gation de notre illustre comte^ le malheureux Florent Y. Maerlant , qui avait un sentiment profond d'une partie des besoins de son époque, ne pouvait manquer d'éveiller des échos dans l'âme de ses contemporains et de ceux qui vinrent après lui ; sans en avoir l'intention il fonda une école et forma des disciples. Simultanément avec ses grands travaux scientifiques et historiques , parut une traduc-< tion des Sécréta secretorum, sous le iHie de HemelicAede der HemelijcieU, traitant de l'art de r%ner. Un de ses adeptes les plus fervents est sans doute Jean Boendale, de Tervuere, connu sous le nom de Jean de Clerc, dans sa qualité de greffier de la Ville d'Anvers. Il est auteur d'un poëme didactique de grand mérite» extrait et compilé de différents auteurs latins. M* le professeur De Vries en a donné de nos jours une édition digne d'être citée comme modèle ; elle est accompagnée d'une introduction qui jette un nouveau jour sur notre histoire littéraire de la première moitié du XIV siècle , et du meilleur glossaire que nous possédions de notre belle langue thioise. Jean de Clerc parait avoir été un auteur laborieux, car outre le Leken^Spieghely dont nous parlons ici, il a encore composé la grande chronique rimée, intitulée Bra^ bafUscAe Yeesten^, dont nous avons parlé ailleurs, et quelques autres écrits. Nous possédons aussi une
belle traduction du Roman de la Rose, écrite par Henri van Aken, de Bruxelles, dans laquelle, ainsi que dans le Bouc van Seden, on trouve des leçons de morale civile et d'étiquette courtoise.
Si nous voulions donner ici un catalogue raisonné de tous les écrits didactiques de la Période 1150-1450, nous excéderions les bornes que nous avons fixées à ce travail. Il suf5ra que nous remarquions, en forme de résumé, que dans le courant du XIV et XV siècles tout se préparait pour faire pousser vers Tan 1500 les germes de la réforme dans des esprits^ dont la grande majorité prouvait la vérité de Tacllge du grand poëte et critique anglais :
jdA little learning is a dangerous thing.*' (Un peu de science est chose daogerense.)
POÉSIE DRAMATIQUE
Nous avons dit plus haut » que dans renseignement" (du poëte didactique) » il y avait un acte double de consommé ;** mais le poëte dramatique, lui aussi, procède dans son œuvre par une action double. Quand, au contraire, l'imagination enfante de la poésie épique, quand le sentiment de l'âme s'exhale en strophes lyriques, le poëte ne met au jour qu'une création simple, création, dans laquelle la figure la plus importante, celle qui nous impressionne plus qu'aucun des objets peints par l'auteur, c'est l'auteur lui-même. Quand le poëte épique ou lyrique fait vibrer à nos oreilles les sons de sa harpe aux cent cordes, notre âme reflète son âme, il nous donne son portrait, il ne nous communique ses tableaux et ses sentiments que tels qu'ils se sont gravés dans son esprit et dans son cœur; son individualité est pour la moitié dans ses récits, pour les trois quarts dans ses hymnes. Le poëte épique ne
représente pas les fidts comme ils sont, il ne les représente pas non plus comme il veut; il les représente ingénument d'après l'impression vague ou fidèle qu'il en a reçue. Le poëte lyrique compose encore moins ; il n'invente pas du tout. H sent — et il chante, sans arrière-pensée, sans autre but que de chanter.
Le poëte dramatique invente. Il observe ou compose des personnages ; il leur donne ce qui les caractérise. H ne s'approprie pas en quelque sorte leurs actions et leurs discours, comme fait le poète épique; il les laisse en la pleine possession de leur esprit et de leurs formes particulières. Après qu'il les a pourvus de tous leurs attributs, il les chasse de chez lui, il les jette au milieu du monde; il les laisse responsables de leur conduite. La main du créateur se retire de son œuvre, après qu'il lui a donné l'impulsion vequise; et moins on verra percer la physionomie de l'auteur à travers le &rd et les moustaches des personnages dramatiques, plus il aura de droit au titre de dramaturge. Le poëte dramatique se distingue donc principalement en ced du poëte épique^ que le premier ne produit pas seulement les &its et les discours, mais qu'il produit les personnes mêmes, desqueUes ces faits et ces discours émanent; il s'isole complètement de son œuvre ; il ne dit pas seulement — Adam et Eve étaient dans le Paradis terrestre ^ revétvs de la robe de Finnocence, et ils se dirent : » Q'ue Dieu est bon /" — mais il vous montre du doigt Adam et Eve dans le Paradis terrestre reoét%s de la robe de l'innocence ^ et, rapprochant le doigt de ses lèvres, il semble vous dire à voiiq basse : Écoutons ce qu'ils diront.
L'on peut aisément conclure de la distinction que nous croyons devoir établir entre le genre dramatique
Bt les genres ëpique et lyrique, que dans biezi des poëmes épiques et lyriques Télément dramatique joue un rôle, et nous oserions même affirmer que l^interét qu'une composition épique éveille en nous est en pro-portion de la force dramatique de l'auteur. Néanmoins la différence subsiste.
Déjà, dans les plus anciens morceaux littéraires que nous possédions, il y a une grande dose d'éléments dramatiques. Les actions cA les discours rapportés d'une manière éminemment objective par l'auteur du Benard témoignent irrécusablement en faveur de sa vigueur dramatique. Du reste, la représentation objective des scènes, qui nous ont fait impression, est dans notre na^ ture tout autant que les épanchements simplement sub* jeetifs, La disposition à contrefaire peut être moins noble que celle à tracer le vrai portrait de notre propre âme, — il n'en est pas moins vrai que c'est à la première qu'il tient que nous avons des auteurs dramatiques.
La poéae dramatique pourrait être appelée aussi une peiwtfme vivante et plvs complète, et c'est comme telle qu'elle était introduite dans l'Eglise, au temps où la toi pénétrait jusqu'au fond des entrailles de l'Europe rajeunie et que les peuples aimaient autant que possible à trouver à chaque pas des symboles de cette foi, des représentations palpables de la » vérité cachée" , au temps que les peuples sentirent le besoin de retrouver autour d'eux l'équilibre de l'esprit et de la matière, qui se manifestait au fond de leur âme, tranquille même au milieu des combats.
Nous avons, dans la manière dont la Passion de Notre Seigneur se chante dans la plupart des églises le Vendredi-
Saint, un reste remarquable de l'ancien régime dramatique, auquel l'Eglise avait recours pour certaines solennités. L'art, avant d'être aux histrions, aux saltimbanques, aux peintres de boudoirs et aux cantatrices galantes, était aux moines, aux chastes reclus qui vouaient la moitié de leur vie aux arts et à la poésie, un quart au sommeil, et trois quarts à la prière : car ils ne travaillaient qu'en priant.
C'étaient des ouvriers ^i faisaient leur ouvrage Da matin jusqu'au soir avec force et courage; C'étaient des geus pieux et pleins d'austérité, Sachant bien qu'ici-bas tout n'est que vanité;
Geux-Iâ ne faisaient pas de l'art une débaucbe, £t leur œuvre toujours (quoique barbare ei gauche!) Même à nos yeux savants reluit d'une beauté Toute jeune de charme et de naïveté." *)
Non seulement les chants et les cérémonies de TÉglise se pratiquaient quelquefois à la manière du (^ant de la Passion, dans lequel un prêtre est chargé de ne reproduire que les paroles prononcées par Notre Seigneur, un autre les paroles de ses interlocuteurs, un troisième le peuple, et, dans un ton différent, la partie épique de cette tragédie sublime; mais les différents tableaux de la vie du Sauveur étaient quelquefois représentés dans les églises ou dans les cimetières, principalement les scènes de la Noël et quelquefois aussi celles de la Passion. C'est 06 qui a fait donner le nom de Mystères aux drames religieux du moyen âge.
Barement il y eut une festivité publique, qui n'eût
*) Tel est le témoignage de Théophile Gantier, le poëtc sensualiste.
pas sa leprésentation théâtrale, qui n'avait pas son mystère. Voici quelques détails historiques que nous empruntons à un article des plus intéressants de M. Boux- Lavergne, rédigé à propos de la question importante du Paganisme dans V éducation *): »En 1420, lorsque le roi de France et le roi d'Angleterre entrèrent dans la capitale^ fut fait en la rue de la Kalende^ devant le palays, un moult piteux mystère de la Passion de Notre Seigneur au vif^ selon qjie elle est figurée autour du cueur de Notre Dame de Paris, et duraient les eschaffaulx environt cent pas de long, venant de la rue de la Kalende jusqu^aux mv/rs du palays, et rC était homme qui veist (vit) le mystère à qui le cueur ne apisteat (fut rempli de pitié) .... Citons encore ce que dit Alain Chartier, dans son Histoire de Charles Vil, de Tentrée de ce prince dans Paris en 1437 : Tout au long de la graniFrue Saint-Denis, auprès éPun ject de pierre Vun de P autre, estoient faOs eschafavlx bien et ricAement tendus, où estoient faits par personnages l'Annonciation Notre- Dame, la Nativité Notre-Seigneur, sa Passion, sa Sésurrection, la Pentecoste et le Jugement qui se vit très-bien. Ca/r il se jouoit devant le Chasteté oà est la justice du Moy, Et emmy (par) la-^lle avoit plusieurs autres jeux de divers mystères qui seroient trcp longs h raconter. Et là venoientgens criant No'êl et les autres pleuraient de joye,'* D'une nature analogue était le mystère néerlandais, intitulé De eerste hliscap van Maria {la première joie de Marie), joué par les confrères de la Rhétorique àor vaut le bailli et les échevins de Bruxelles en l'année
*) Dans le journal P Univers,
1444^ à roccasion des fiançailles da fils de Philippe le Bon (Charles le Téméiaire) avec la fille de France. C'est la Naissance et le Mariage de la Vierge et TAnnonciation, précédés de la chute d'Adam.
Déjà depuis longtemps le théâtre ne dépendait plus exclusivement du dergé ; quoiqu'il ne nous soit revenu aucune pièce profane datant de la première moitié du XIY . siède, — il est pourtant avéré qu'il y a eu des spectacles profanes pendant toute la durée des XII. et XIU. siècles; ne fût-ce que. les farces improvisées par quelque fou de la cour ou quelque jongleur. M. Snellaert, qui s'est occupé spécialement de l'histoire du théâtre néerlandais, va trop loin en afiSrmant que l'apparition d'un théâtre proprement dit au milieu du XIY. siècle était un phénomène qui jusqu'ici n'avait été constaté que dans la littérature néerlandaise; la France possède, en fidt de dramaturgie profane, les jeux d'Adam De le Haie, spirituel vaurien, qui naquit à Arras vers 1^40.
L'existence de notre théâtre national dans des temps, si reculés n'est pas indigne d'une attention particulière; non-seulement parce que, comme le dit M. Snellaert, «nos tragédies et nos farces se trouvent dans les mêmes conditions que les poëmes héroïques et historiques visà-vis des œuvres de la littérature classique," mais surtout aussi parce que c'est principalement le théâtre qui constitue le trait d'union entre la littérature du moyen âge et celle des siècles suivants. Donnons la parole à M. Snellaert, avant que, dans notre prochain chapitre, nous abordions la période de transition, la période des Ehétùricienê,
»Un manuscrit où [nos anciennes] pièces sont conservées, date du commencement du quinsnème siècle;
mais évidemment ce ne sont que des copies, et les pièces originales les pins récentes remontent jusqu'au milieu du quatorzième stède, aloiss que la vie nationale en Flandre était le plus vivace* Elles sont au nombse. de dix, dont quatre tragédies, composées- peufc-êke par un seul auteur qui n'aura tout^is pas été le premi^^ à doter nos ancêtres des amusements scéniquea. Une de Ces pièces, F Hiver et VÉté^ est un sujet allégorique, [primitivement] écrite en latin par un moine flamand, nommé Milo; c'est une imitation, ada{>tée au thé&tre, d'une dispute entre le. printemps et l'hiver. L'auteur était un moine d'Ëlnon, du milieu du neuvièmesiècle^ et il émvit une vie de Saint-Amand ^i vers. - - »PaDs. lô manuscrit mentionné, les pièoes se trouvent déjà pépa^ées pour la scène^ de sorto qu'une grande, pièce {abel spel) est toujours suivie d'une- petite ânoe {eaUermé), Elles sont précédées d'ua p9K)logue commim, ce qui Ëdt supposer qu'eiOfs auront appartenu à^qui^lqu^; sprekér [menoÉrel^^ qui Icfii jouait avec ses ^^9^^ [compagnons, camarades]. I>e' quelle ms^ièie ced pièces étaient*el}es . repi^sentées^. c'est ce que nou9 ue. disQute* rons . pas ici ; toujours est^il» d'après^ Fauteur» que les représentations se. donnaient dans la partie supâiieuxe d'une maiaon ; que le temps eïntre la grande pièce et. k; faroe était asse£ considérable pour que les speotateuira pussent se rafraSohir; qufùn revenait le lendemain» probablement, à la représentation de deu;^ pièces^ auiyautesi. Les trois pièces principalea setfit iiutituléea.: E^piùreii, de Sicile, le. Aie deSnmâwie^ et Zaneakt. d$ Ihi^mt^fç.» . » . jDL'avt^ a su mettre à» l^ction et de L'ifttéret dans ces ^ pièces...» Les faxcea contenues dans;[]e] recueil lour
lent pour la plupart sur des malheurs domestiques; elles nous dépeignent les mœurs comme étant des plus grossières et des plus déréglées", toutefois n'oublions pas que, qui voudrait juger le XIX. siècle sur les Mystères de Paris d'Eugène Sue commettrait une grande injustice, et Texpérience nous a appris que tel prend plaisir à lire des choses, qu'il ne commettrait pas pour tout au monde. Les tableaux littéraires rendent témoignage du goût de l'époque^ mais pas toujours des mœurs ; du moins il est heureux pour l'humanité qu'ordinairement la société vaut mieux que le principe qui la domine, et qu'il existe un nombre infini d'anomalies dans les esprits, en faveur de \a vertu traditionnelle, et comme une conséquence du christianisme, étabU dans le monde au commencement des siècles.
» Pour un observateur qui n'y mettra pas de prévention,** ajoute M. Suellaert^ » il est impossible de ne pas apercevoir dans ces pièces de thâltre les traces d'une connaissance profonde du cœvûr humain, jointe à une imagination &cile et un tal^t d'exposition c^ dénote que l'on n'en était pas au premier essai dramatique de notre Httératute."
>«oo«
PÉRIODE DE TRANSITION
Dans la littérature néerlandaise la période de 1450 à 1550 n'est pas la moins remarquable. Par un singulier abus de la langue on a appelé benaissance des lettres et des arts la destruction ^ le dénigrement et Toubli total de toute cette civilisation du moyen âge^ si grandiose, si pleine, de vie/ mère de tant de chefe-d'œuvre artistiques et littéraires; on a cru faire une Benaissance en étranglant le génie national des peuples, tel qu'il se* manifeste dans la langue, et en favorisant l'intrusion violente de l'élément gréco-latin, dit classique. On a cru feire une Benaissance en abolissant l'art chrétien, en substituant dans la philosophie la critique à la foi, dans les arts le paganisme sensuel, ridolâtrie des formes palpables à la religion pure et hautement spiritualiste de Notre Seigneur Jésus-Christ. Ce fut une époque bien agitée que celle qui précéda
en Hollande rëtablissement du régime païen et naturaliste dans la régicm des arts et des lettres. Et, il faut Tavouer, jamais on n'a totalement réussi dans cette entreprise; ce qui fait que nous pourrions continuer rhistoire de la littérature néerlandaise jusqu'à nos jours, en suivant le cours de ses phénomènes, sans que le fil de la vie chrétienne et nationale s'échappât un moment de nos mains. Toutefois la littérature due &a. grande partie aux principes de la Benaissance est la plus considérable, sous le rapport du nombre de ses productions, et il est nécessaire que nous tenions un compte exact de l'influence des idées classiques d'une part et des instincts matériels de l'autre, pour expliquer bon nombre de manifestations, même du côté de poètes religieux et idéalistes en sens chrétien. Dans ce chapitre nous ne nous occu» perons que de la période qui précéda la littérature nouvelle. Dans le cours du mojen âge, grâce aux écoles disséminées par tout le pays avec les monastères qui les alimentaient, grâce aux privilèges que les princes ne cessaient d'accorder aux communes, il s'était développé, à côté de la noblesse et du clergé, ce qu'on a appelé le tiers-état , partie de la nation qui finirait un jour par se rendre maître du pouvoir et par substituer l'aristocratie de la richesse à celle de la naissance. C'était dans l'ordre des choses, qu'après la fondation des états par l'épée et la bêche, vint le règne de l'industrie, qui^ par la fabrication, la navigation et le trafic, fût profitable au bien-être matériel des peuples, tout en aidant au développement de leurs facultés intellectuelles. L'invention de rimprimerie et la découverte de l'Amérique, après le perfectionnement du compas, vinrent donner
U cbmière grande impulmon à ravanoement de la partie eommerçante des peuples^ et bientôt le tiers-âsat se vit en possession d'une puissance qui le mit, dans le gouverne* ment des empires, presqu'au niveau de la partie belligé* raiite et des plus hauts dignitaiiies iasus de la no-' blesse et du clergé. Jusqu'au XIV. siècle le peuple n'avait guère pris une part directe an gouvernement ; le peuple était représenta au pouvoir par ses maîtres et pox le contingent que la basse elasse, pendant toute la durée du moym ftge^ ne cessait de fournir au dergé. Ce dernier état étant très-nombreux, ^influence des fils de vilains et même de serfs, i) qui parvinrent à de hautes dignités ecclésiastiques et par là participèrent au gouvernement, était plus grande qu'on ne le pense ordinairement Mais une fois mis en possession de grand, moyens mat^els, le tiers-état eut sa voix dans les conseils et ne tarda pas à acquérir sur Uen des points une prépondérance, qui en partie devint funeste au développem^t graduel de h civilisation chrétienne. La richesse engendre l'orgueil; un homme esirichi» un parvenu, met souvent son plaisir à effleurer bien des choses, mais rarement il les approfondit. Le progrès prodigieux du peuple dena les sphères subaltemes de l'action humaine ne trou-^ vait pas d'équivalent dans son intelligenee. La bour*geoisie, eneouragée par ses succès aj^parents, ne se
>) (âiarleoiagoe, par an capilalaire de l'aimée '7Ô0, recommande aux prêtres »^a*îls tâchent de confjaéjnr et de s'associer (â lears écoles) non-, seulement àes enfants de condition servile, 'faais aussi des fils d'hommes llhres.*' Voyez l'ouvrage de notre savant ami Stallaert De ^instruction publique au moyen àge^ couronné par l'Académie royale de Belgique,
dootAit pas de son manqiiie de scknoe et elle aocueillit avec tra&spcni; ies idées pièdiées par les râSwmateais. Certaîns priaees j isouvèfent leier profit; it idftdiement des mCBurs^ socis :leqtid malIleiireiiseaieEit une pitrtie du dergé avait Iftchemeiit ployé t:o&ime ks fiis du tidole> tontinhnsit pusssamment à rompre les liens de la dis* Gi|diwe jet à miner le prmeîpe de Tatitemté sur totts les pdnts. Le «ao&de chilien une fois niis en isranle €11 dehoni de son eentre, -^ on commença à re* mettire tMit -en question. On n'accepta plni^ This* Mste, la religion^ les arts^ tels qu'ils «'étaient transmis de pore ea fils, ->- mais te premier renu oonmença à se denandidr compte de tons les objets qui s'offraient à ses regards. Voilà le seeptidsme jelté dams les espritSy qtii ne tarda pas à alltimer k toitcke de la discorde et à Bttsdter d^étemeis débats même pafrmi les espiiti^ los plus incultes* L'intelligence humaine était parfidte* meirt dans son droite quand die Tint éveiller l'élément de la critique au sein des popukti(ms et que par-là elle donna occasion à l'entendement de renforcer par de nouveaux «ftcs-boutants le temple des vérités chrétiennes^ qui jt»^ qu'ici avait reposé prindpal^ient sur les piliers de la foi apostolique ; mais la secousse que ressentît le monde, «u réveil de la ciStiqUe^ s'en prenant aux parois du temple Jhii^nême pour en mettre la solidité à l'épreuve, était a grande, qu'un vertige général s'empara des esprits, dont ib n^ont commencé à revemr que de nos jours. Danb ce vertige on vit bien des choses tout autres qu'elles n'élaient; on reprocha aux andennea institutions les torts qui n'étaient occasionnés que par les individus; on se des^ saisit de la foi, et l'on perdit la clef dé l'art mystérieux
du moyen 1^ : faute d'yeux» on nia la lumière. Dans les villes il s'était formée à l'instar des congrégations religieuses, des confréries d'artisans, de marchands, d'arbalétriers, de comédiens et de poètes ; ces derniers, les poètes et les comédiens, se nommaient rhétoridens {ttOe^ fijheri). C'est surtout par les chambres de rhétorique que les idées nouvelles se propagèrent* Ces chambres, qui dans leur origine étaient empreintes du caractère religieux du moyen âge, ne tardèrent pas à se lancer dans la nouvelle voie, qu'on crut être la voie du progrès; et les souverains, qui avaient commencé par se faire inscrire membres de ces confréries, se virent par la suite souvent obligés d'ordonner qu'on les supprimât.
Maerlant et ses successeurs avaient dirigé l'esprit public vers la voie didactique. »Le peuple, il est vrai, toujours poétique par lui-même (comme l'observe trèsbien M. Snellaert), n'abandonna pas la littérature pittoresque; . . . mais contraint dans ses goûts par ceux qui avaient le monopole de l'intelligence, sans égard pour leurs devanciers, il se forma sur son nouveau modèle, et la littérature prit une direction déplorable sous le rapport de la forme, de l'expression et de la pensée ; elle se fit destructive et ergoteuse.''
La langue souf&it excessivement de l'influence des princes bourguignons, auxquels les Pays-Bas tombèrent en partage. L'idiome harmonieux du moyen âge, la langue souple, douce et majestueuse à la fois du Xlli. siècle, fut frappée, à cette époque de transition, d'un espèce de paralysie, qui ôta la grâce à tous ses mouvements et qui fut encore aggravée par les palliatifs exo* tiques, par les mots, français par le corps^ néerlandais par
la queue, qu'on nous fit adopter: une paralysie, il faut le dire, dont notre belle langue ne s'est jamais entièrement relevée^
»Le théâtre que la domination bourguignonne nous apporta de la France (c'est encore M. Snellaert que nous laissons parler), était tout allégorique; c'était une représentation froide de vertus et de vices, succédant au drame du moyen âge, faible chaînon qui rattachait la tragédie ancienne à la tragédie nouvelle. Le drame allégorique ou Spel van êinnen se prêtait bien à la tendance d'esprit à la fois religieuse et satirique des Belges; et plus l'esprit public marchait dans la voie de la discussion, plus il prenait cette allure réactionnaire qui aboutit à la réforme. Dès avant le milieu du XVI^ siècle, l'esprit de ^juther dominait en Flandre et se manifestait par la voix des rhétoriciens, La majeure partie des pièces allégoriques, jouées à Gand au Zandjuweel 1) de 1589 sur la question : Qu'elle est la plus grande consolation, pour l'homme mourant? sont des satires sanglantes contre le pape, les moines, les indulgences, les pèlerinages, etc. Aussi, dès leur apparition, ces pièces, provoquées par Charles-Quint lui-même, furent^ elles défendues, et ce n^est pas sans raison que plus tard on citait le Landjuweel de 1539 comme ayant le premier remué le pays littéraire en faveur de la réforme."
Nous avons dit plus haut que le peuple n'abandonna pas la littérature pittoresque : la preuve en est fournie amplement par des romances et ballades épiques, qui se composèrent au sein du peuple dans les moments de
*) i»On nommait Landjuweel (j oyait du pays) le concours entre les sociétés [de rhétoriqiie] des ▼illes." Snellaert.
loisÊr cle cette période si exeesriv^einent agitée; beanooiip de itfcîts en chansons qui dataient des temps dn moyen âge contractèrent im canustère bourgeois ou soldatesque, et assez soinsent très^grossier, en passant dans la bouche du peuple. Si^ au moyen &ge, les liétos et les héretnes étaient des chevalieni et de belles damoisdlesy dans h diction noutelle fl n'était plus question que de simples lansqu^dûtSy de rodes cavaliers et de jeanes filles par trop confiantes. Plus on approche des temps modernes» plus le fend des récits perd im oonvemmoe et la forme «n noblesse. L'épopée rhjthmiq» cle 1'^ ancienne M, coniFertie «n i»man et habillée en simple prose; mais la force vitale de ces poésks était telle que, quoique privées de leurs ornements extérieurs» on les a lues et imprimées jusqu'à nos jours, et rhistœie des -Quat/re fUê Ayvum et de Flore <eù Blanchefteur n'âait pas mains famiHètre & nos ]f>èi»8 et grand-pères» qu'elle ne le fût à nos ayeux du temps de Thierry id'Assenède et èb ses eontempcnrains.
En dépit de rabâtardissement partid de k Imigae, qtd <commençait à envahir de plus en plus notre Htlé-* rature, la période àt 1450 à ISSO brille d'un haut édat par ises productions lyriques. Le génie lyrique, surtout dans ses aérations ascétiques^ n'adopta pas toujours les gallicismes éàx» lesquels les nouvelles théories Uttécaires «se compluieut. En généual» la tendance orif tique de l'-époque s'associa eomme auxiliaires les tfarmes de rhétorique nouvellement intooduites, -^ tandis que le sentiment de Tâme qui imprégnait fortement la poésie épique sacrée de Tépoque^ ou qui s*exhalait en cantiques ardents, resta plus fid^ au langage naturel des Né»^
landais^ ainsi qu'aux traditiooa artistiques nationales. Le même esprit de mysticisme subUme, qui se manifeste dans la fondation de Técole des Frères de la vie commune à Deyenter» et qui brillait avec tant d'éclat dans les ouviages écrits en latin par Thomas à Kempia et par ses contemporains, se fit remarquer par un grand nombre de chants sacrés, qui avaient pour objets, aoit les fêtes de Téglise, soit le rapport incessant de Tftme fidèle aireo Dieu. On peut difficilement se faire une idée du choeur nombreux de poâ^es teUgieux, hommes et femmes, qui dans la période de 1450 à 1550 semblaient protester par leur foi ample et soumise, par leur abnégation totale du monde, par leur dévouement complet aux choses éterneUea, contre la tendance critique et controveraiste de l'époque. Beaucoup de ces chants traitent œ seul sujet De ontwordenheyi: expression qui est difficile à rendre en français, ne signifiant pas Tanéantissement, mais exprip* mant l'extinction du moi et la vie en Dieu. D'un autre côté, ces poëtes, ou plutdt œs auteurs (car nous ne manquons pas non plus d'écrits^ en prose traitant cette mati^) semblaient vouloir aussi mettre un contie-poids dans la balance de la justice divine, pour compenser la licence qui s'était introduite dans certains couvents. » Un de ceux qui dans les Pays-Bas se déchaînèrent surtout contre cette corruption, fiit le bien»* heureux Jean Buyshroec, prieur de l'abbaye de Oro&nendale, près de Bruxelles. Cet homme remarquables né dans le Brabant en 1298, de parents nobles, fut un de ceux qui manièrent la prose flamande avec le plus d'élégance i)," Ce n'est qu'ici que nous parlons de ce
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xeligieux célèbre, qui appartient eneore à la période précédente, parce que nous voulions le considérer surtout comme le fondateur du mysticisme de la fin du XY. siècle, et que c'est à lui que revient l'honneur d'avoir fait adopter la prose, comme forme poétique, par opposition aux vers, dont la plupart des auteurs du moyen âge s'étaient servis. La prose, qui s'adapte mieux au raisonnement que les vers, prouvait dans la plume de Buysbroec qu'elle convenait aussi par&itemeut à toute espèce de spéculation, et l'on peut dire que l'usage général qu'on a commencé à en faire pour tout genre de composition, date des temps du prieur de Groenendale. On sent dans ses écrits et dans ceux de ses contemporains et successeurs immédiats qu'on en est à la transition du vers à la prose, car on rencontre à tout moment dans leurs écrits des assonances, des rimes et un rfaythme marquant. Les nombreux écrits de Buysbroec nous ont été conservés. » Malgré leur valeur, tant sous le rapport de la langue que sous celui des tendances, bien qu'ils aient mérité la rare distinction d'être traduits dans les langues romanes, la plupart des écrits de Buysbroec restent encore à l'état de manuscrits ^)." Heureusement dans les derniers temps le gouvernement belge a résolu d'm entreprendre la publication. Voici les titres des œuvres principales de notre pieux écrivain:
De la vie spirUuelle. — Ze miroir du salut éternel, — De quelques vertus principales. — De la foi et du jugement, — Des quatre tentations, — Des sept serrures, - — Des sept degrés de Vamour, — Des
') Snellaert.
noces spirituelles. — De la perfection des enfants de Dieu. — Le règne des amateurs de Dieu. — De la véritable contemplation ^ etc.
Concurremment avec les eiforts des mystiques^ parmi lesquels, comme poètes néerlandais, Thierry van Munster, la sœur Berthe d'Utrecht, Tonis Harmans de Wervershoef (dont nous avons parlé plus haut) et Jean Brugman (célèbre prédicateur) méritent une mention particulière, — une femme poëte sous legouvemem^t de Marguerite d'Autriche réussit par son génie et son talent à ennoblir la forme poétique des rhétoriciens, au point de le flEdre servir de véhicule gracieux et énergique à la fois aux grandes vérité morales que l'auteur prêchait à haute voix dans la foule, ainsi qu'aux élans de son amour pour Dieu et de sa profonde sensibilité. Cet auteur^ qui à la fois excellait dans l'ode et dans la satire, quoique ses compositions ne portassent que le titre modeste de refrains^ était une petite béguine d'Anvers qui tenait une école d'enfants. Le nom de cette pauvre religieuse, qui, comme le dit avec raison le Dr. Snellaert, »e8t reconnu par tous comme s'étant dignement placée à la tête des poètes de la première moitié du seizième siècle, par l'énergie de la diction, la pureté du langage et l'harmonie des vers, — ce nom est Anna Bijns." On donna à cette «humble femme, que la foi rendit courageuse et forte *)" vis-à-vis de l'hérésie et des abus du siècle, le nom de SapAo hrcAan" çonne; ses vers forent traduits en langue latine et l'on réimprima ses œuvres pendant un siècle et demi.
Vers la moitié du XVI. siècle parut la traduction
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des Psaumes par Messiie Ghiillaume van Znylen van Njevelt. S'il faut en crohre la déclaration de Timprimeur, qui se dit être en possession d'une approbation royale pour son œuvre, on admettra ^opinion du professeur YisBcher, que ces Psaumes en néerlandais, adaptés aux chants populaires les plus répandus, ont été écrits autant pour les catholiques que pour les r^Mnnés. An fait, à répoque de la traduction oiBcielle de la biMe par Nicolas Van Winghe, avec une approbation des docteurs de Louvain, il n'y aurait rien d'étrange dans cette entreprise. La forme poétique des riiétoridens étant une forme exotique et artifldelle^ elle supposait une théorie com^ pliquée et nous^ saluons Matthijs de Casteleyn comme le légidateur du Parnasse néerlandais de cette époque, quieut le mérite de condamner les nombreuses recettes Uttézaires que débitaient les colporteurs poétiques du ten^, et de simplifier la fbrme poétique^ teut en s'assoeiantaax travaux des lexicographes et des maîtres d-orthogra^e de l'époque. Dans k cimpitre suivant noua> jetterons tm coup d'œil sur les travaux scientifiques de ce genre qui posèr^t les fondemente du somptueux édifice de notre littérature, dite de la Benaissaoee, de 1550 à 1790.
PÉRIODE DITE DE LA RENAISSANCE
TRAVAUX FBéPABATOIBBS.
La démolition du moyen âge était complète. Cependant sous les ruines^ sous les cendres amoncelées, une étinceUe de vie eontinuait à luiie aux jeux du peuple, qui, tout en foi^^eant des révolutions, en abattant des monuments, employait seS' heures de loisîi à fouilleir dans les débris de cette belle civilisation, dont. Constantin le Grand avait jeté les fondements, dont Chademagne avait coiisolidé les bases; et que l'épiscopat, la royauté et le génie artistique des peuples avaient achevé de bAtir. Cette étincelle était destinée à enflammep un jour le bôoheri qui ferait jostîee des dodrines révolutioanaixe», qui boiileverBètent le monde au XYI* siècle. En attardant la nouvelle civilisation, qui ne naitiait qus^avec le XIX'. »ècle, la madiine réfoimttrioe/ qui opérait soos l'impulsion des Luther» des Cahin, et même «quelque étonnés qu'ils scÂent de se tiottvef enseDoble/' des M^
dicis, prétendait se passer à merveille de la force vitale et naturelle qui avait animé la grande société catholique, à moitié dissoute et dispersée, et, on peut le dire, entièrement ébranlée en dehors de son centre. Au moyen âge il y eut, en dépit des guerres et des querelles, de l'harmonie dans l'organisation du monde. Le monde avait un centre de vérité; le même principe qui servait de fondement à la foi s'exprimait dans les arts, les lettres et les sciences; en dernier ressort, le philosophe dans la discussion aristotélicienne^ et le souverain guerroyant avec ses vassaux, courbaient le front devant l'autorité de ce principe. Au XYI. siècle, on en avait restreint l'action dans des limites excessivement bornées. L^Eglise, d'universelle qu'elle était, était considérée comme une chose à part ; le catéchisme, qui renfermait jadis les grands préceptes de la vie dans ses différentes phases pour tout individu, se trouvait abaissé au rang des livres discutables, c'est-à-dire, était devenu un livre comme tout autre. U n'y avait pas jusqu'aux plus zélés défenseurs de Rome, qui ne subirent quelque peu l'influence de la grande décomposition sociale. L'unité détruite dans le grand corps de l'Europe reproduisait son image dans l'organisation de tout individu séparé. U n'est pas étonnant que sur un terrain continuellement remué, ravagé en tout sens, la végétation naturelle ne pût reprendre. Les semences de la littérature, de la poésie, qui avaient fleuri sans effort dans les périodes précédentes, étaient étouffées et jetées au vent. Généralement parlant. Ton peut dire que le génie épique et lyrique des nations était laide mort. Cependant la nature est généreuse, et l'on a vu réussir un jardin de Lenôtre, avec ses haies touffues
ist 9ÊS hoisiM d'herbe, dans une plaine déserte. La force de Tâme, quelque désunie qu'on se la figure, est inextinguible; et^ dès l'époque de 1550, les individualité étaient destinées à se charger dans les arts et la littéra* tore d'und partie de la tftche à laquelle lès nations dé^ composées feraient dorénavant défaut. L'Aît, dans un sens restreint et entendu comme effort exprès et spon* lané de l'individu, suppléerait jusqu'à un certain point à l'inactic»! de la Nature. Un peuple ne bâtirait plus un6 cathédrale, dont le plan avait été arrêté souS une inspiration mystérieuse dm Saint-Esprit ; il he chanterait plus uïte épopée dans une langue dont l'étymologie dépasserait autant son entendement que la distribution des astres dépasse sa vue : mais tel individu élaborerait péni'blement une grammaire ; tel rhétoricien composerait une satire politique, sous la dictée de ses vues personnelles, et qui quelquefois réveillerait autant de critiques qi:^'elle Iturâit d'auditeurs.
Av^ cet esprit de critique et de rayonnement indi^viduel, que les hommes de la réforme et de la renaissance extitèrent en partie à leur insu, s'alliait à merveille la tendance didactique, qui, dès la fax dû AUX. «iècle, comme nous l'avons vu plus haut, s'était rendue maîtresse de notre littérature aux dépens de la poésie pittoresque et lyrique. Qtiand, au XVI. siècle, Vart naturel (si l'on nous permet cette expression) avait à peu pïès disparu, l'on s'était mis à formuler des théories, qui serviraient à la reconstruction d'un art quelconque, mais à coup sûr d'un art artifidd. La nationalité, dépotirrue de son soutien principal, — l'unité d'un prindpe métaphysique ôu religieux — ne put tenir bon contre
les empiétements des individualités arrogantes; eUe ne resta en possession que de ses forces matérielles, — son âme périt. Du moment que la bannière du didactisme et de Tanalytisme eut été arborée définitivement, la beUe langue néerlandaise succomba sous la main dévastatrice des rhétoriciens gaUomanes. La morgue pédantesque des chambres de rhétorique fit si bien que la voix du peuple renonça bientôt à se faire entendre dans la poésie, et le bon peuple était trop heureux quand, en conséquence d'une récitation de refirains écrits pour k plupart dans un galimathias semi-firançais incompréhensible à. la foule, il lui était permis de se sentir le confrère de ces » facteurs'^ de poésie, d'être à côté d'eux à la taverne et de s'émeuter ensemble contre l'Eglise et contre la souveraineté temporelle.
Le culte des grandes vérités qui dans les arts et les sciences dirigeaient le mojen âge, n'aurait pas amené (on le sentait profondément) le nouvel ordre de choses, vers lequel on aspirait. C'était une des grandes raisons pour lesquelles on fuyait presqu'instinctivement tout ce qui rappelait l'ancien système. La critique émancipée fit choix d'une autre civilisation que celle du monde catholique et germanique, dont on ne voulait plus, pour en faiie le modèle de la société nouvelle. On eut recours aux monuments, aux poètes, aux historiens grecs et romains. C'était en adoptant la mythologie dite classique, qu'on pouvait le mieux se garantir contre une rechute effrayante dans les idées du moyen âge. On ne se rendit pas un compte si exact de tout cela , mais on agit par la force des choses, comme si on se l'était parfaitement expliqué. Cette soi-disant
Befkiissance du paganisme, de sa philosophie , de sa littérature et de son idiome, présentait en outre le grand avantage qu'elle assurait à ses adeptes une suprématie incontestable sur les classes illettrées. Les hommes à grands projets éblouirent les masses autant par leurs discours mythologiques, qu'ils les entraînèrent en flattant leurs passions. L'adoption des principes païens tranquillisait du reste leur conscience sur les moyens par lesquels ils se maintinrent sur le terrain de la révolution. C'est ainsi que le gentilhomme brabançon, Jehan Baptiste Houwaert, un des meilleurs poëtes de la moitié du seizième siècle, partageait ses journées entre le combat en faveur de la révolution politique et la composition de poésies didactiques de longue haleine. Houwaert était un homme d'érudition et de goût, et ses stances innombrables, tout parées qu^elles sont de mythologismes et de gallicismes, se lisent avec un certain plaisir; il avait une diction facile; ses descriptions sont souvent pittoresques et animées; ses pensées ne sont pas dépourvues de profondeur. 11 était sans contredit le meilleur poëte néerlandais de son temps, et nos ancêtres, qui avaient nommé Anna Byns la Sapho brabançonne, étaient parfaitement dans leur droit quand ils décernèrent à Houwaert la qualité de poëte lauréat et qu'ils le désignèrent comme «l'Homère" de son temps. On ne dirait même pas qu'il y eût presque un siècle de distance de Jean Houwaert à Jacob Cats. Malgré la couleur païenne de ses figures poétiques, malgré sa religiosité un peu sèche et morose, qui se Ressentait fortement de l'esprit des réformés, Houwaert resta catholique :
»Dns bid ick U (o Godt) met heete tranen, £n laet my niet dolcn fdoor t' hooren oft lesen, Maer laet oiy (o iîeve Heere gepresen)
In t' recht gheloof vast staen, en in deaghden leven voort.
Wee hem die op sijn vernnft staet, en niet op Gods woort.
» Je VOUS prie donc, ô mon Dieu, à chaudes larmes, faites que ce que j'entends ou ce que je lis ne me mène pas dans l'erreur, mais faites, ô Seigneur chéri et loué, que je re^te ferme dans la vraie foi et que je pratique les vertus. Malheur à celui qui se fie à sa raison et non pas à la parole de Dieu seul."
La Béforme et la Eenaissance, en supposant la lihetté entière du culte de la vérité et des arts, étaient démocratiques pat leurs principes, mais elles se montrèrent aristocratiques par leur essence et par leurs opérateurs principaux» Le brevet de savant y qui fut désormais une condition expresse pour le titre de poëte, prouvait déjà que la littérature se ferait grande dame à l'instar des nota* bilités de tout genre qui dirigeraient les affaires politique^. C'est ainsi que le chant national néeriandais du seizième siècle, qui en ce moment est encore en vogue en Hollande, fut composé par l'ami intime de GuTuaume I, le chevalier Philippe L Matnix, seigneur de St. Aldegonde, sur la mélodie d'une chanson de chasse des rois de France. Mamix était un homme de grands talents, il était l'âme de la conspiration contre Philippe II et l'auteur du Compromis des nobles* En outre, il employa son érudition et son esprit satirique à écrire le libelle ingénieux intitulé De Byeneàrf der H. Roomscher Kercken (La ruche de la Ste. Eglise romaine) , opuscule en prose, très-sale par-ci par-là.
mais remarquable sous le point de vue de la hngne, du talent d'exposition et de la malignité rusée, avec laquelle les attributs du catholicisme y sont persiffiés: c'est le produit d';une mauvaise foi, éloquente et insinuante à un d^é extraordinaire. Le parti catholique ne laissa pas sans réponse les accusations grossières, mais coloriées avec bonheur, d'un écrivain qui se conciliait, par une belle traduction en vers des psaumes, même ceux d'entre les protestants dont le bon goût aurait pu se révolter contre l'ordure de certaines passages du Byeneorf, La plus connue d'entre ces réponses est le docte écrit d'un prêtre de la Société de Jésus, nommé Jean David; mais l'esprit sarcastique, dont Marnix s'était &it une arme si redoutable, lui fit dé&ut ; la lance et l'épée, bien que maniées honorablement , ne peuvent rien contre une machine infernale dirigée avec sagacité.
Vers la fin du XVI. siècle^ un homme se distingua en Hollande par ses travaux littéraires, dont l'esprit et le caractère avaient des traits de ressemblance avec ceux du conseiller Houwaert, dont nous avons parlé plus haut. Il est vrai qu'il ne prît pas, comme celui-ci, une part directe aux affaires politiques et aux opérations militaires du temps. Il était négociant à Amsterdam, mais néan^ moins quelque peu grand seigneur à sa manière. Nous voulons parler de Hendrick Laurensz. Spieghel. Issu d'une famille respectable, il avait une maison de campagne à peu de distance d'Amsterdam, où il faisait bon accueil à ses amis. Houwaert, lui aussi, s'entourait souvent de ses amis à sa villa, non-loin de Bruxelles, nommée la petite Venise. Spieghel, du moins dans sa jeunesse, n'était pas prévenu contre les plaisirs de la
société; il fit un poëme en l'honneur de la danse. Le grand poëme de Houwaert^ Den Luêthofder maechden, est écrit spécialement en Thonneur et pour le bien du beau sexe, et» il faut Tavouer, Ton. sent dans le ton des deux poètes la différence de rang existant entre le gentilhomme, homme du monde, et le riche bom^ois. Tous deux, ils ne se sentirent pas trop à Taise dans Tatmosphère révolutionnaire du temps; tous deux, ils étaient gens de bonne foi, d&irant sincèrement vivre et mourir en bons chrétiens; tous deux, ils restèrent catholiques sans se douter de Tinfluence pernicieuse que la philosophie et la mythologie renaissantes des païens exercèrent sur la religion. Spieghel se complut comme Houwaert dans la poésie didactique, et il composa un poëme philosophique et moral intitulé Hertapieghel (Miroir du cœur). Si Spieghel ne commandait pas des soldats, comme Houwaert, il s'était mis à la tête d'une rangée de piétons plus pacifiques et ordinairement plus dociles que ne l'étaient les troupes guerroyantes. U était grammairien et inventeur de bon nombre de nouvelles manœuvres à fidre exécuter par ses fantassins alphabétiques. Ajoutez à cela que le mérite principal de Spiegbdi dans cette matière consistait à bannir de son armée tous les éléments étrangers, tandis que Houwaert avait à s'arranger avec les diverses nationalités, qui ne manquent jamais d'abonder parmi les militaires d'un pays en révolte. Spieghel, du fond de la chambre de rhétorique In IÀef£ hloeyendcy dont il était l'appui le plus ferme, faisait la guerre aux bâtardismes qu'on avait introduits dans la langue littéraire. H écrivit une grammaire^ publiée par la chambre, à laquelle son ami Coomhert
joignit une pré&ce en forme de lettre, et à la rédaction de laquelle Boemer Yisscher^ négociant d'Amsterdam, comme Spieghd, eut sa part ^).
Roemer était le Mécèn^e du temps. D'après le témoignage de Spieghel :
»Zijn vloer betreden werdt, zgn drempel werdt ^sleten, Tan schilders, kunsteoaars, van Zaogers en Poëten."
»Des peintres, des artistes, des chanteurs, des poètes fréquentaient sa maison, usaient le seuil de sa porte."
Coomhert se trouva fortement engagé dans les troubles du temps. Ses œuvres sont en grande partie des discussions philosophiques et religieuses ; cependant il sut trouver le loisir de composer quelques poésies lyrico-didactiques. Emprisonné pour avoir voulu introduire la réforme à Harlem, il composa dans son cachot une pièce de théâtre et encore quelques autres poésies. Ses travaux les plus remarquables en fait de littérature sont des traductions de rOdyssée d'Homère , de Cicéron , de Boëce, et de cinquante contes de Boccace.
La chambre de rhétorique In lÀefX hloeyende ne s'était pas lancée dans la politique. Spieghel et Eoemer Visscher eurent garde de s^y hasarder. Elle rendit des services à la bttérature, comme point central d'action et d'étude de quelques-uns des poètes qui se signalèrent dans la première moitié du dix-septième siècle, mais, comme nous l'avons dit plus haut, la littérature s'était faite grande
*) Comme grammairiens les trois amis avaient déjà eu quelques prédécesseurs. II existait un traité de l'Orthographe néerlandaise par Joos Lambrecht, un autre par A. Tsestich. Pontus de Heuiter d'Anvers en publia un en 1581. Tau der Schueren, Kiliaan et Plantin publièrent des vocabulaires, lesquels, même aujourd'hui, sont souvent consultés.
dame: elle ne provenait pins de Texubérance de la vie natioûale dn peuple ; elle ne s'adressait à ce peuple que par exception; son mouvement principal était borné aux régions de la nouvelle aristocratie, c'est-à-dire de cette bourgeoisie qui s'en était attribué les prérogatives et les allures, qui apprit le latin et qui, en faisant preuve d'énergie et de sagacité, sut se maintenir à la tête des affaires de la Hollande, quand la noblesse catholique fut dispersée ou éteinte. Après qu'en Belgique l'ancienne reUgion eut été rétablie, bon nombre d'hommes capables, qui avaient embrassé le protestantisme, vinrent se fixer en Hollande, et si le siège principal du développement littéraire au moyen âge avait été en Belgique — la Hollande devint centre d'action, du moment que la littérature à moitié paganisée et jusqu'à un certain point dénationaHsée, aiTTue d^Lsée par l'influence gréco-latine, ne trouvait plus dans le midi d'auditoire qui était à sa hauteur. L'émigration, l'influence française et espagnole, la crainte que le protestantisme ne s'introduisît au moyen de la langue nationale, étaient les causes principales que la patrie de Thierry d'Assenède et de Maerlant, tout en florissant dans la peinture et dans la littérature latine au XVH. siècle, dut céder la harpe poétique néerlandaise, métamorphosée en lyre d'Apollon, aux doctes fils de Minerve établis à Leyde, à Amsterdam et à Dordrecht.
PÉRIODE DITE DE LA RENAISSANCE
PHYSIONOMIE GÉNÉRALE
Sous rancien régime dans les sciences littéraires et historiques, — régime aux obsèques duquel nous avons le bonheur d'assister aujourd'hui — on avait l'habitude d'appeler le XVII. siècle Yâge étor de la littérature néerlandaise. H est incontestable que cette époque des plus intéressantes dans l'histoire des Pays-Bas, a fourni des poètes et des savants d'un talent exquis, d'une érudition académique on ne peut plus vaste. Aussi nous n'hésitons pas à souscrire à l'opinion généralement acceptée que Vondel, le premier poëte du XVII. siècle, partage seulement avec Bilderdijk (né 1756, mort 1831) la couronne de lauriers, comme princes des poètes néerlandais. Mais il ne suffît pas d'un seul génie supérieur ^et d'une trentaine d'hommes de talent, comme le XVII. siècle peut se vanter d'en avoir fourni à la littérature néerlandaise, pour adjuger à une époque le titre à^dge
â^or. Cette qualité brillante et dominante n'est pas Tapanage d'un siècle^ qui ne se distingue que par un nombre quelconque de grandes individualités isolées ; il n'y a que le principe s'exprimant dans les manifestations générales et surtout nationales d'un peuple, qui décide du caractère d'une époque et de son droit à pareille qualification. Voyons, sous ce rapport, comment le XVII. siècle se caractérise dans notre littérature.
L'art, la poésie^ la littérature, c'est Tapparition matérielle d'une essence spirituelle; c'est Y idée revêtant une f<yrine qui lui est propre ; c'est, enfin, toujours l'incarnation d'une divinité, la manifestation de l'infini dans le fini. Je pense qu'il n'y a pas d'objection raisonnable à ces définitions. Sans divinité reconnue, sans ordre de choses élevé au-dessus de la matière, l'art est chose impossible, — carie plus haut résultat auquel l'art puisse parvenir, c'est de nous inspirer ce bonheur ineffable qui n'existe réellement qu'autant qu'il est une aspiration vers le bonheur absolu, vers le ciel, en un mot. Il y a toujours une teinte de cette mélancolie d'une âme qui n'a pas tout ce qu'elle désire, dans la lueur que l'art fait briller à nos yeux ; c'est ce qui a fiiit dire à Platon qu'il y avait dans les jouissances de l'art le regret d'un bonheur perdu. L'idée de Dieu, de l'absolu, se mêle malgré nous à toutes nos jouissances artistiques; et comment pourrait-il en être autrement, puisque le créateur de l'Univers est le prototype sublime de tous les véritables artistes, poètes, littérateurs. Ceci implique la thèse, que l'art ne peut exister, ne peut exercer son influence qu'avec une conscience profonde et une représentation indisputable de Dieu. Maintenant quelle était l'idée qu'on se formait
généralement de Dieu an XVII. siècle en Hollande? Il n'est pas nécessaire de donner une réponse complète à cette question. H suffit de remarquer que le protestantisme avait mis au rang des damnables hérésies le principe même de Tart, c'est-à-dire que le protestantisme avait proscrit l'apparition matérielle de l'essence spirituelle, la manifestation de l'infini dans le fini. Combattre et abolir le mystère de la Sainte Eucharistie^ c'était formuler le cri de guerre des iconoclastes de 1566: »A bas les images 1" c'était défendre à l'art de se produire dans ses expressions les plus sublimes^ dans la représentation matérielle de la divinité. Au fond de toute question se retrouve la question religieuse ou théologique; personne ne s'en étonnera, puisque le principe de toutes choses se trouve en Dieu. L'école néerlandaise de peinture naturaliste du XVII. siècle trouve sa raison d'être dans la théologie de l'époque. Du moment qu'on avait banni la reproduction de l'essence spirituelle du domaine delà peinture, cdle-ci devait se contenter du rôle secondaire de copier au hasard la nature, quoique dans cette copie elle-même l'interprétation calviniste du premier conunandement était enfreinte plus qu'on ne s'en doutait. L'on ne fit point de tableaux dramatiques ou épiques au XVII. siècle, — car on aurait eu à représenter en chair et en os des vérités morales: et comment avoir l'air d'ignorer dans ses tableaux épico-moraux le Législateur suprême de la morale, le digitua Dei qui conduit l'histoire! Instinctivement les peintres se conformaient autant que possible aux ordonnances des prédicateurs.
Les poëtes, les littérateurs avaient une tâche plus difficile à remplir. La lumière divine avait été enlevée
de derrière les coulisses de la littérature; cependant la salle de spectacle était remplie, et par des trépignements furieux la foule exprimait son désir que la représentation eût lieu. Que £aire? On avait confiné la lumière divine à Téglise, c'est à dire à la chaire du prédicateur. Le prédicateur se mettait devant la lumière, et ce n'était que par intervalles que la commune en recevait quelques rayons. En attendant, le public du théâtre de la littérature était toujours dans la salle et exigeait qu'on allumât les lampes. Les acteurs au désespoir se rappelèrent fort à propos qu'il y avait, dans le magasin des costumes, quelques objets dont depuis nombre d'années on ne se servait plus au théâtre, mais qui, dans cet embarras, pourraient être de quelque utilité. On y courut et on déterra de dessous un monceau de chiffons et de poussière tout ce qui pouvait tenir lieu de la lumière, dont l'art devrait dorénavant se passer. Le butin fut assez considérable. On suspendit dans les coulisses les foudres de Jupiter, le char lumineux de Phébus- Apollon, la lanterne de Diogène, la ceinture reluisante de Vénus, une œillade de la Yénus-Pandème , le casque de Mars, les traits de Cupidon, plusieurs Néréides toutes couvertes d'ondes argentées, le flambeau de l'Hymen tout éteint qu'il était, et malheureusement aussi la torche flamboyante de la Discorde. Voilà la littérature paganisée 1 Quelque joli que f&t l'effet que cet éclairage produisit sur les objets et les personnages en scène, le peuple, un moment ébahi à la vue de cette illumination singulière, ne tarda pas de se lasser de la vue d*un spectacle qui n'avait ^ucun sens pour lui. Avec le tact merveilleux qui caractérise la foule, elle sentit qu^après tout la
pièce qu'on jouait n^était pas destinée à l'amuser; elle n'était pas h moins du monde proportionnée à ses besoins ni à ses &Gultés intellectuelles. Tout le monde se haranguait en scène dans le style et dans les langues de Gicéron et de Démosthène ; tout le public comme il faut s'entretenait dans l'idiome, soit de Grèce, soit du Latium. La foule ne se sentit plus à son aise, se dépita, rentra chez elle, se mit à boire du scAiedam et se coucha.
Dans les pays catholiques, ce n'étaient pas des scrupules de conscience qui avaient contribué à faire remplacer les types religieux dans l'art par des types mythologiques; mais la disposition des peuples romanes, en ce temps-là, sauf la fidélité aux strictes prescriptions de l'Église, avait une analogie frappante avec celle des sectateurs de Luther et de Calvin. La réforme et la renaissance sont filles du même père; d'aucune des deux l'influence n'a été entièrement destructive; à coté du mal immense qu'elles ont &it, elles ont donné lieu à quelques résultats heureux, mais toutes deux portaient le germe de la décomposition dans leux sein.
Tel était Tétat des choses. L'aristocratie, latinisée à grand'peine, s'aliéna le peuple. Du moment que la nouvelle religion avait rendu l'art germain et chrétien chose impossible par les raisons alléguées plus haut, on tâcha de remplir la lacune par un mauvais surrogat : on adopta les langues classiques , on se superposa la civilisation grecque et latine en entier. En se faisant païen et en prenant l'air de vénérer Jupiter, on échappa aux interprétations gênantes du décalogue qui proscrivaient la représentation matérielle et plastique de l'Essence spirituelle. Ce procédé avait en outre l'avantage de pennettre
àe par Vart des facilités de morale qui s'accordaient à merveille avec la philosophie des anciens et qui josqa'ici avaient été prohibées, éfe iiar la reUgian.
D'un autre côté^ il y eut des poëtes issus du peuple qui n'étaient pas entièrement au fait du nouveau catéchisme littéraire et qui eurent pitié de leurs bons camarades non-latinisés. Ils choisirent dans leurs essais artistiques la même voie que les peintres naturalistes que nous avons mentionnas^ et ils se mirent à copier la nature, souvent dans ses écarts les plus dégoûtants. Le principe divin était banni du domaine de Fart, — comment voudriez-vous que la littérature populaire se maintînt dans les bornes de la décence et du bon goût?
Gomme une conséquence nécessaire du décret qui interdisait aux Chrétiens réformés la représentation artistique de la Divinité et de ces brillantes phalanges célestes, dont l'histoire sublime était déposée dans les écrits hagiographiques des siècles passés, la littérature néerlandaise se décomposa; mais le génie des individus ne pouvait abdiquer la force productive, et quoique l'art, comme f&culté nationale, fût détruit, il commença à fonctionner comme faculté individuelle et partielle. L'unité entre les membres de la Poésie était rompue, puisqu'on lui avait arraché le cœur, dont les pulsations réglaient les mouvements de tous les organes, mais chaque membre commençabientôt à fonctionner séparément, et c'est ainsi que nous remarquons quatre tendances différentes dans la littérature néerlandaise du XYII. siècle, savoir:
10. La tendance gréco-latine, qui avait adopté la forme dite classique. Cette tendance ne pouvait jamais devenir une manifestation sincère de la vie naturelle et
sociale du peuple, parce qu'un peuple entier peut bien s'abâtardir peu à peu, mais ne peut pas librement accepter en échange de sa propre nationalité une autre nationalité toute faite.
20. La tendance ascétique. Cette tendance ne pouvait pas, sous le nouveau régime, produire des phénomènes artistiques, païce que la religion dominante proscrivait la part qui revient à la forme dans tout art véritable. Cette tendance ne produisit que des sermons abstraits, en vers tant qu'en prose.
80. La tendance morale. Le froid raisonnement n'enfanta jamais de la poésie ; il produisit au XVII. siècle des; emblèmes et des allégories, qui quelquefois n'étaient pas dépourvus d'esprit, mais le feu divin leur manqua, et leur forme était commune.
La tendance naturaliste. Copie servile de la nature
Si l'art se compose de deux élément», Y idée et la formey — l'on comprendra sans peine qu'à la première tendance littéraire l'j^i? &isait défaut ; car l'eW/i?, c'est une repr^ntation que notre esprit emprunte à un fonds de vérité, et; non-seulement les dieux du paganisme n'étaient après, tout que de &ux dieux, même aux yeux de leurs plus fervents admirateurs en Hollande, mais la philosophie qu'ils représentaient ne pouvait s'accorder avec la morale évangélique, qu'on acceptait le dimanche à l'église. — La deuxième tendance était dépourvue d'une ybr«ï<? artistique. — La troisième n'était tout au plus qu'un art secondaire, objet de curiosité et assez souvent d'ennui. — A la quatrième manquait entièrement l'élément métaphysique.
Nous verrons plus tard que malgré la défectuosité du principe dominant, les poètes du XVII. siècle, par quel-
ques-unes de ces inoonsëqu^ioes heureuses de la nature humaine, ont quelquefois produit des che&-d'œuvte; mais on avait le droit d'exiger ici de nous la descripticna caractéristique du principe, tel qu'il devait nécessairement s'énoncer dans la littérature.
Ce qui est digne de remarque, c'est que les irertos patriarcales et don^stiques de nette nation sont cause qu'en dehors des tendances que nous venons de définir, un certain genre de poésie cordiale et souvent sublime réussit à se former. Cette poâne, qui jaillit droit du coeur et qui brisa les entraves que d'un côté la chaire calviniste et de l'autre la chaire académique imposèrent à la littérature, pourrait être nommée poésie de famille {hmaélijke poety). L'esprit de &mille, le bonheur dm mestique, si vivace et si abondant dans ndtre pays, «iflmta une poésie vraie, fraîche et quelquefois sublime, qui che» d'autres penses ne peut avec le même droit venir en ligne de compte, et qui poiserrait nous dédder à modifier la sentence que nous venons de prononcer par rapport à la littérature discordante du XVII. siMe, fà cette poésie par la nature restreinte de son objet n'était empêchée de se prêter aux mouvements natîonatit et sd« ciaux; c'est une violette humble et odorante^ ce n'est ptt un bois de fiers sapins.
PÉRIODE DITE DE LA RENAISSANCE
LE CHATEAU DE MUYDE
Sur les bords du Zuyderzée, à Tembouchure de la petite rivière du Vecht, s*âève un château fort, bâti vers l'an 1290 par le comte Florent V, pour défendre le pays environnant contre les invasions des West-Frisons, qui ne s'étaient soumis qu'à regret à la souveraineté du comte, et pour protéger cette partie des frontières orientales du pays contre les évêques d'Utrecht, qui, comme seigneurs temporels, n'étaient pas toujours en paix avec nos comtes belliqueux; quoiqu'au moment de la construction du château, Florent V fût l'ami et l'allié de Tévêque Jean de Zyric. Le comte pouvait, au moyen de ce château, prélever un péage sur les vaisseaux et marchandises qui par le Vecht entraient dans le pays épiscopal; et en outre, il avait par là un pied à terre dans le Goyland et dans le pays de TAmstel, ce qui le mettait à même de se prémunir contre les usurpations des seigneurs féodaux de
ces contrées. Ces superbes vassaux donnèrent bien affaire au comte, et à la fin ils se débarrassèrent de lui par un parricide , dont notre histoire conserve tous les détails, à la honte étemelle des aristocraties ambitieuses. Dans ce château, bâti par lui, les nobles conjurés emprisonnèrent le cointe^ cinq jours ^rmt qu^ils ne le mirent à mort; ils furent réduits à cette extrémité dans la crainte que leur proie ne fdt délivrée par les habitans du Goyland accourant au secours de leur bienfaiteur, et par ces West-Frisons eux-mêmes, qui jadis avaient refusé de se soumettre à leur seigue,; îégiL.
U est prouvé par une charte datée du château de Muyde que le fameux comte de Charolois, connu plus tard sous le nom de Charles le Téméraire, a résidé en 1462 dans le manoir de Florent V. En 1576, Thierry Sonoy, }'un ^es parfisifi^s les plos fpugu^^ de CriûUt^^imQ le Taciturne, attaqua, ^ 1^ tèi^ 4'we bfoiçte d'i^suig^, le çj^dr tei^fl deî|îuy4e, du côté 4u Zuyder^e, po^^r y p|épa??ftr à pK^ aisp upe pxxi^pw^ contre les Yi\\^ d'Am^t^F^am et iq n^x}m\ i^ pr^ièpre àp o^ vijles n'aiî^^ pa# m^n mmv^^ à la fo; qu'pU^ d^vc^it à son maître, le^ çpmte Philippe^ m, oom^u, dçm3 riûstpixe génér^p, §01^? ^e ^qw^ 4ft ?Wt lippe fl, icpiaift^ m d'E^gne. T^oi^ X^V^WIàmi aventpuriepT ae put ^^W^ ^ ^^^ ^ h ^Q^^^^ ^t fit ^e, r^t'sitt® hpnt^^; cft qi^i fut ç^jm fm'^n 1^ donna p^ raiUene le si^oia;! de Piirçjc ^an M^-^^^ (Thierry dç Mw4^)^ ^ <wxîntid dçj Leyo^tpç, ©ftvoy^ d^ns 1^ Néerlande p^ ss^ m^e§s$ s^.uqiei:[^, f^pr$$^ ]^ mort, 4û (î^i^lftvme d'Oç^i^g^ pouf ^AQQijiagei; ^% p^^t vinqes ijpévolté^ qui ^roi^yèreiçit. m^ Ee^ï ç^iSwtïne m 99 rojmt aeul^ et qui n*psèrçnt açoeptei? h^ ppiti^A d'^t
libre, que, dans un transport juvénile, elles s'étaient désirée, — le comte de Leycester faisait grand cas du château de Muyde; il l'appelait »la bride du grand cheval/' considérant Amsterdam comme le fidèle coursier que la faction révolutionnaire avait réussi à museler^ il est vrai, mais qui, d'un jour à l'autre, pouvait se souvenir de son devoir et de sa force, et» brisant les liens du despotisme aristocratique des insurgés, venir se ployer en hennissant ftux pieds de son noble ciivaliesr, le roi d'Espagne. En atta[idant, la discorde avait commenoé à régner dans le paarti soi-disant républicain « Lejcester, qui avait l'air de voubir travailler pour son propre compte et non pour càxà de la république, ne partit pour l'Angleterre qu'en se berçant du douï espoir qu^un }ùvx il ferait une entrée triomphale dans les villes de la HoUande, escorté d'une armée de ministres calvinistes qu'il avait rassemblés sous sa bannière, H avait confié la garde du château de Muyde à Jean Bax, qui lui était dévoué» Mais le psrti anti^leycestérien réussit bientôt à âoigner le diâtekin Bax^ et fit en sorte que désormais sa charge fât remplie pai^ un officier qtd repré^ seiLtesmt les intérêts politiques de Ist ville d'Amârlerdam, comme les magistrats les entendaient depuis que la ville avait subi le joug de ses soi-disant l9bérateurs« Il leur importait qu'il en ffti aisst^ p^orce que le châtelain de Muiyde accumulait les. charges de Balpm ott préfet de Naevde et du Goyland, de drossart de Muyde, d'officier en. daef do la vîHe de Weesp, Weesper-Carspel et Hoog^ Bylemer, et de colonel de la garde civique.
Qoaaaiâ, en Fannée 15>7 8,. «Amsterdam se fut fait gueux/'* selon rexpression de l'historiien Hooft, c'est-à«
dire lorsque le gouvernement de la ville eut été dissous, que les magistrats et les prêtres eurent été chassés de la ville, que les réformés se furent rendus maîtres des églises et eurent élu des échevins et un conseil protestant ou du moins anti-monarchique, bien des Ëimilles, qui jusqu'ici avaient été parfaitement inconnues, prirent place dans la magistrature. La famille Hooft était du nombre. L'historien que nous venons de nommer était fils d'un bourgmestre d'Amsterdam. C'est à ce jeune homme, poëte distingué, qu'on conféra en 1609 la charge de châtelain du château de Muyde et les ofQces qui y étaient attachés. H prêta serment, le 4 du mois de juin, qu'il serait fidèle au » comté (!) de Hollande et de Zélande, ainsi qu'à Son Excellence (le Prince Maurice) et à Messeigneurs les États de Hdlande;" qu'il garderait le château de Muyde à l'honneur et au service de ses supérieurs; qu'il maintiendrait les privilèges que les comtes (!) et comtesses avaient dans le cours des siècles accordés aux communes de sa juridiction; qu'il professerait la religion qui aujourd'hui était exercée en Hollande et en Zélande; qu'il défendrait les veuves et les oi^helins, et qu'en général il ferait tout ce qu'un bon châtelain de Muyde et Baïjuw du Goyland était tenu de faire.
Le jeune Hooft paraît s'être acquitté de ses devoirs avec zèle et ponctualité. Il ne tarda pas à se marier ; Christina van Erp, qui avait déjà inspiré des poëmes erotiques pleins de grâce et de tendresse au jeune poëte, avait fixé son choix.
Le nouveau drossart, quoique d'extraction plébéienne, avait reçu une bonne éducation. Dès sa vingtième
année il avait été reçu membre de la chambre de rhétorique d'Amsterdam , In liefâ! Uoeyende, En Tannée 1606 ou 1607^ il fit un voyage en Italie, qui contribua beaucoup à la formation de son caractère et de son goût. C'est ce voyage qui eut une heureuse influence isur sa disposition envers les partis reUgieux opprimés dans ces temps, les catholiques et les remontrants; car, quoique Hooft ne pût pas beaucoup en leur faveur, il reçut cependant à sa table Hugo Grotius avant sa condamnation; il continua de fréquenter Marie de Beygersbergh, l'épouse fidèle du célèbre arminien, après la fiiite de celui-ci. Hooft n'était membre d'aucune communion religieuse; il était lié d'amitié avec Spieghel, Soemer Visscher et Plemp, qui n'avaient pas embrassé le protestantisme, n est vrai qu'il n'y avait en cela aucun danger pour lui» car^ tout en étant catholique, Spieghel ne laissait pas d'être suffisamment républicain pour que des membres de cette familles eussent leurs fauteuils dans le conseil d'Amsterdam. Plemp n'avait chanté le martyr Musius qu'en latin; Visscher était d'un libéralisme qui touchait au libertinage, mais il n'avait aucune opinion politique. C'est encore à son voyage en Italie que Hooft est redevable de la tournure éminemment mélodieuse de ses chansons, genre de poésie dans lequel il excellait. Hooft aimait à rassembler autour de lui au château de Muyde les esprits les plus cultivés de son temps. Il avait le talent d'en rendre le séjour aussi agréable que possible. Il n'avait rien négligé pour embellir son manoir. Du côté de la mer s'étendait un bocage touffu ; de l'autre côté, un jardin potager et de nombreux parterres embellissaient les alentours du château. Dans
le veiger, qui touchait au fossé^ s'élevait une petite tour hexagone; elle servait à Hooft de cabinet d'étude durant Fêté. Pendant l'hiver il habitait Amsterdam.
La grande salle du château servait de lieu de réu* nion, quand la chambre de fimûlley qui se trouvait dans la tour orientale du château, était trop petite pour renfermer la nombreuse compagnie. Les murs de cette salle gardaient dans les tableaux, inscriptions et travaux de broderie, dans les armoires meublées de verreries où des mains de femme avaient tracé des chiffres db des devises ingénieuses, le témoignage irrécusable de la société qui avait rhabitude d'j passer les dimanches.
C'est surtout dans la période de 1627 — 1640, après que Hooft eût épousé en secondes noces Helionora Hellemans, veuve de Jean«Baptiste Bartalotti van den Heuvel, qui lui apportait en mariage trois aimables Mes qu'elle avait eaes de son premier mari, que le château fut un véritable lieu de plaisance, dont la belle nature, la cordialité la plus franche, et les arts, nommément la musique et la poésie, firent tous les frais. C'est au château de Muyde que le premier poëte du XVII siède, le grand Vondel, venait faire la lecture de son épopée (inachevée) la Oymkintinade. Constantin Hujgens, seigneur de ZojËchem, secrétaire du Prince, l'épigrammatiste le plus spirituel que nous ayons eu; yo6sius,qui jouit d'une réputation européenne; Barlseus, qui, en dehors de sa science classique, est un de nos poètes lea plus gracieux; Laurent Beael, qui, hd aussi, tout hou bourgeois et vice^amiral qu'il âait, âdsait de jolies ^logues; Coster, le dramaturge et le fondateur du nouveau théâtare d'Amsterdam; Daniel Mostartj homme d'esprit et de goût, secrétaire d'Am-
^tèrnu; Jean Mh&tt BAn^ itmtim et éiàiiteûr eieelleni^ ^y dôiinèrôni ieûdez-vtruâ; et, ce qrfî eontaSboà ^as que la ptéHetice de iôtite» 6éld É)mÉdté^ àcat^niiqûei^ et cûfti^ques k l'àgréMent âès fStéi» âa oMteatt, c- était là sùcàété de dettx dânî^, dé défix dœttts, qui,- par Icfttts Téiftus, léu^ tûmis et lèfàifer gtâees, se sositàiiiâie réputation si giâlidèy ^ue c?tfst à pèiÈiè é Vàn e» tibùvè ù'ïi âécottà e3twnï>i« daitô lés Itetéi^ de la vie nationale deàr Hollan- Aiis.' Ces soèùïs, éû- faVenr defsq'delles lea poëfces dû teinpi» ont épuisé h i/àc^hvléiré de là tendresse et de la gïâclè^ étaient les fiffieâ de ce Eôeiûél* Visscter, de ce rhétoridôii et négodant àxtâtérdéimi^ôi^,
itWîéns vloer betreden: Werdl, wiéns drémpel Wérdt gesleten, Door achilders, kuostcnaars^ door zkngers ea poëteor."
L'aâaée s'appelait Anna, »Aiiaia la sage" 6omme disait Htrfgeûs. Anna a pubHé uti' recuk^i à'Smblékés de son pâte, qu'dte a enrichi de quelques courtes explicatibns en ver» et en prose. Une douzaine de poèmes dfe sa imiinv la plupart pièces àe oirco&stance, qui dénotent un taleut remarquable, onft pai'u daius lès recueils po^iques du temps. Anna avait plusieurs aûûées de pbas que sa sceur. ËUe passa quelques môi^ en Zélande^ aik die cbnna- pour ainsi dire 1er âignal du réveil de la poérâs. Elle y tât célébrée C(Mnme uiie dées&e du temps antique. Ele â'attaclia particâlièrement à Jacôb Catâ, pôëte r^arquâble' dont nous parleronâ plus tard, qtii fut pensionna^ d'abord de la ville de Middelboui^g' et ensuite de lavifledeDôïdrecht. Ici,eU<esemàifiaà Dominique Booth vaa Wesel, qui n'était pas^catholiqûe co^me elle, mais qui lui pétrit d'élever ses enfants dans fe religion de leur mère. La cadets des demoiselles Visscher avait reçu le nom de
Marie, auquel son père avait ajouté celui de Tesselscbade, ce qui veut dire 9 avarie du TexeV*. Son père lui avait donné ce nom/ sous lequel elle est le plus connue^ en souvenance d'un nau&age, ou d'un grand dommage du moins, qui était arrivé à un de ses vaisseaux près de la rade du Texd, l'hiver de la naissance de cette en&ait. Tesselschade ou Tessela, comme les poètes latinisant l'appelèrent, £dsait tourner bien des têtes; cependant elle était modeste et réservée, autant que pouvait l'être une jeune fille dont le père se permettait des licences dans la conversation inusitées de nos jours, et qui, ayant perdu sa mère de bonne heure, n'avait reçu que vaguement les impressions religieuses, qui seules peuvent prémunir sujQSsamment contre les dangers du monde. Tesselschade possédait tous les talents désirables. Elle peignait et brodait habilement, elle gravait sur verre avec un talent exquis, elle s'exprimait comme sa sœur avec facilité dans plusieurs langues; elle faisait des vers charmants tant en hollandais qu'en français et en italien, et se consolait de la perte de son mari et de son enfant, en travaillant à la traduction de la Germalemme liberata^ Mais pour léchant elle avait une disposition tout à fait extraordinaire, et après que le château de Mujde eut répété ses mélodies délicieuses, qu'elle y fit entendre en s'accompagnant de la guitarre ou en chantant in duo avec Madame Françoise Duarte d'Alckmaer, qui était surnommée le rossignol français, ou bien soutenue par Thierry Zweling qui touchait merveilleusement de l'orgue et du clavecin, on fut d'avis qu'au passage de la reine « Marie de Médicis dans notre pays, rien de plus exquis ne pouvait être oiTert à Sa Majesté qu'un morceau de musi-
que dont Tessela et Françoise chanteraient les principales parties.
Tesselschade avait épousé un ofScier de marine, nommé AUart Krombalgh ; elle lai avait donné deux filles, dont l'aînée mourut en bas âge et fut suivie de près au tombeau par le père. A l'âge de quarante ans, elle était veuve. Barlseus (ou Van Baerle) qui était éperdument amoureux d'elle, se plaignait amèrement (en latin) qu'il n'y avait qu'un seul art auquel Tessela n'entendait goutte: c'était Yars amandi'
Huygens avait une autre manière de lui faire la cour. Hujgens était un homme de cœur, et, comme nous Tavons ditpluâ haut, d'un esprit peu commun; mais il avait une haine invétérée contre le catholicisme. Quand il écrivit de Londres un épître en vers aux sœurs Visscher, quelques mois après la mort de leur père, il commença par une tirade ignoble et de mauvais goût contre la religion papiste qu'eUes professaient. Il paraît que Hujgens ne s'est jamais évertué à convertir au calvinisme » la sage Anna," l'ainée des sœurs ; mais voir la belle Tessela , l'artiste consommée , la poétesse gracieuse, au sourire divin, à la voix d^ange, l'enchanteresse incomparable, la «merveille de son siècle" s'attachant de plus en plus à l'église catholique et enchevêtrée dans les joujoux papistes,
»In 'l poppegoet verwart," —
c'était plus qu'il ne pouvait supporter. Il ne cessait de l'importuner à ce sujet. Cependant nous devons à son zèle en cette matière quelques sonnets pleins de sel où son bon cœur vis-à-vis de la personne ne se dément pas, quoique son aveugle passion de sectaire y fasse assez
souvent fourvoyer son bon goût. Un joqi il ooblia la bienséance envers cette dame à tel point que Barls^us se crat autorisé à V&a. goormanâer.
Hooft, le châtelain hospitaliet, doit en grande partie sa réputation exagérée à son urbanité et à son indulgence ea matière de religion et de politique. Son nom (qui sigaifie cief) prêtait en otttre si &cileaiagit à un mot âaÉteur^ qu'il ne &!ûaài, je pense^ ^e quelques venres de son bon vin de la Moselle et une poignée des superbes prunes de son verger, pour qu'on lui eonfârftt le* tîfare de duei des poètes néerlandais. C'était mi homme de ssérite; personne ne songe à le contester^ mais il n'y avait pas à beaucoup près dans Fâme de Hooft de quoi &Êre un gâiie de premier ordre ou un chef d'école» H a écrit quelques pièces^ de théMre, qui prouvent qu'à n'avait nulle entenrte de la scène ; eQes sont dépomrviKS d'harmonie àma la distribution des effets^ elles donnent quelquefois d«i dinquant au Beu de formes et de couleurs, et se perdant dans le vague et dans l'ampouLié quand l'auteur veut produire du sublhne. Cependamt on teouve dians Granida^^ dans Baei& et dans Geerardt ^un Veliei^^ des endroits^ qui diarment par leur grâce ou par la véritable élévation de la pensée. Quant au Ware-iMT, ume imitation hollandaise de la comédie de Plante, VAvimtanay not» trouverons dans un prochain l'article l'occasion d'en dire un mot.
Il ne manquait au charmant amphitryon du château dé Muyde> pour que l'auréole qui entourait sa tête fât vraiment brillante, que la q:ualité de gentilhomme, à laquelle ses manières lui donnaient presque droit. La destinée se chargea de remplir cette lacune. Avant de commencei; son grand ouvrage, Histoires néerhu"
daiêeê {Histoire de la Hollande de 1555 à 1587), qui le fit connaître comme un de nos prosateurs les plus habiles, quoique son style soit imprégné du génie de la langue latine et ne soit rien moins qu'un modèle de composition néerlandaise, Hooft avait écrit la vie de Henri IV. Sur les instances de son cousin Joachim de Wicquefbrfc, il en fit, en 1639, hommage de deux exemplaires au rctt Louis XIII; et il en envoya également au chancelier de France et au surintendant des finances. Cela lui valut, par Fentremise d'Abraham de Wicquef(OTt, réaident du Brandebourg à la cour de France, des lettres de noblesse et le ccdlier de chevalier de S'. Michel. Hooft avait cinquante-huit ans quand cette distinction royale lui tomba en partage; distinction qui rétablit Téquilibre des rangs entre lui et Huygens, son cadet^ ei chevalier depuis une douzaine d'années. Celui-ci, qui éUât secrétaire du Prince d'Orange, ne s'est jamais occupé d'un travail bien sérieux en fait de belle littérature. Ses épigrammes innombrables et ses caractères (Zedeprinten) sont ce qu'il a fait de meilleur. Ses poésies religieuses ne sont pas dépourvues de sentiment, mais assez souvent elles pèchent par la qualité qui est dominante dans ses poëmes didacticodescriptife, FoorAout, Hofioych et Cluymerch, c'est-àdire par une longueur qui n'est motivée que par le désir insatiable du poète d'entretenir les autres de ce qui ne le concerne qu'en particulier. Le Voorhovit^ un de ses premiers essais poétiques, et le^ Œujêwerei, produit de sa vieillesse, sont assez jdis, mais il s'y manifeste une incontestable manie des petiôeê eiaseê.
Les noms de Doublet, parent de Huygens, de Jacques Van der Bui^h, de Brosterhnj^en se rencontrent feéquem-
ment dans le cercle du château de Muyde : comme poëtes, ces joyeux convives ne méritent pas une mention particulière dans un cadre aussi restreint que le nôtre.
A Yondel et au docteur Coster» nous vouerons des articles spéciaux.
Aujourd'hui le château de Mujde, quoique inoccupé -et à-peu-près dépouillé de tout ce qui rappelait plus particulièrement ses glorieux maîtres — soit le comte Florent, soit le chevalier Hooft — est toujours là, comme un monument précieux de deux époques des plus intéressantes dans notre histoire, la seconde moitié du treizième siècle et la première du dix-septième. Les châteaux du moyen âge n'abondent pas dans notre pays, et pourtant, le croirait-on.»* sous le règne du roi Guillaume I®^, les gazettes de juin et de juillet de l'année 1825 renfermaient l^annonce suivante :
»Le receveur des domaines à Weesp, en attendant l'approbation définitive de S. M. le Eoi, vendra^ à l'hôtel de ville de Muyde, en présence de M. le bourgmestre, samedi, 16 juillet 1825, pour être démoli, JjB CHATEAU DE MUYDE. On peut prendre lecturc des conditions au bureau du receveur susdit et dans les lieux mentionnés par les placards."
Par bonheur le gouvernement, tout vandale qu'il était, s'est laissé détourner de la consommation de ce crime contre la nation. Et le château existe toujours; il semble attendre tranquillement les temps, où il se lèvera parmi nous un prince, ami des arts, qui, pénétré de la haute importance historique du château de Muyde, l'acquerra pour lui et se fera une gloire de lui assigner une place parmi ses palais ou maisons de campagne.
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VONDEL
lie 17 novembre, 1587^ naquit à Cologne *) de parents brabançons, le poëte, qui à lui seul vaut bien tousses contemporains et con&ères mis ensemble, tant pour la profondeur de son génie et pour la variété et l'abondance des sujets qu'il a traités, que pour son empire absolu sur la langue et pour l'originalité de sa forme littéraire. Quand une fois on a lu Vondel, qu'on s'est familiarisé, pour ainsi dire, avec les beautés inimitables de sa poésie, qu'on commence à le goûter dans l'ensemble de ses qualités, l'on ne peut que difiScilement se résoudre à entreprendre une comparaison entre ses chefs-d'œuvre accomplis et les ouvrages de ses confrères dans l'art divin, auquel
*) Oatre le génie poétiqae, Yondel eut de commun avec Goethe que tons les deux naquirent dans une maison, qui avait pour enseigne un instrument à cordes, Goethe à Francfort dans le Grosse ffirschengraben ; Yondel à Cologne dans la Weingasse.
il avait voué toute son existence. Pour nous, nous croyons que la tentative d'établir un parallèle entre ses écrits et ceux des autres poètes du XVII. siècle resterait sans &uit, par la seule raison que des dunes de la Hollande au Mont-Blanc la distance est trop grande pour saisir à l'œil la différence des mesures, quelque agréable que soit Taspect de ces collines sablonneuses. Quiconque a visité le Musée d'Anvers, doit savoir par expérience, que du moment que nous avons été frappés par les beautés des tableaux de Bubens et de Van Dijck, les productions des autres peintres, que nous y rencontrons, n'ont que peu de valeur à nos yeux. A tout moment nos regards sont attirés par les ouvrages des deux grands maîtres, qui nous apparaissent comme les capitaines de toute cette troupe de soldats bien armés. La différence entre Yondel et ses confrères est plus sensible eneore. Pendant le r^ne du soi-disaait boa goût dsns nos belles lettres, durant Tare académique des études littéraires, sous les professeurs que nous avons caractérisés dans notre chapitre des àiëhires UUérahez^ on rangeait les pnncipaux poëtear du XVH. siède dans l'ordre suivant:
Hooft, Cats, Huygens, Vondel.
ou bien: Cats, Hooft, Vondel, Huygens.
Di^puis cm a r^bilité les poëtes dramatiques Coster et Bredera et te lyrique Starter. Pendant la dominatiofi {ffofessorale susdite, ce triumvirat avait été jugé indigne de comparaître sur le premier plan de la scène poétique; ils n'étaient pas assez comme Ufaui; ils n'avaient ni le coUier de S'. Michel, comme Hooft et Huygens, ni la décoration de S'. Georges, comme Cats. On aurait éloigné
Vondel tout de même ; mais le moyen de nier le aoleil en plein jour ! Pour nons^ œ n'est qu'en ôtant le soleil^ que nons apercevons ons antres astres qni ne sont cependant pas dépourvus de sj^^oideur. S'il allait ranger d'après leur talent et leur mérite les poëtes de la première moitié du XVII. siècle, les poëtes qui cmt sucoâlé à Coomhert, Spieghel et Boemer Visacher, noys dresserions la liste à peu après dans Tordre que voici:
VONDEL
Huygens. Hooft. Bredero. Cats. De Groot.
Heemsikerek. Starter. V.Zevecote. DeBrune. D. Heins. Hardewijn. Stalpfflrfc. Coster. Pers. V.Baerle.
Camphuysen.Jonektijs.Westerhaen.KruL V.d.Venne. c'est-Mire que, pourvu qu'on assigne à Vondel la pr^nière place entre tous. Ton peut classer les autres poëtes dans un ordre quelconque. C«ies, leurs talents ne sont pas tons à la même hautenir, mais ce que tel perdra, à la comps^raison, ea valeur poétique, se trouvera compensé quand, par l'ancienne date de ses travaux, il fera preuve delbroe initiative dan» son genre; tel autre raduetera vax panque de brillant coloris ou d'intensité de sentiment, par la fécondité de son eq»rit, par le nombre de ses ouvrages. Vondel reste le premier entre tous, dans tou^ les genres; dans le sublime comme dans le oomiqise, dans la tragédie comme dans la satire, dans l'ode extatique comme dians la douce cbansonnette. Si la vivadté manque à son action dramatique, elle est riohemei^t compensée par des mov^ïeaiix épiques pleins de yie et de chaleur. Il était spirituel, comme dsms k littératnpre des Pta.ys-Bas personœe ne l'avait été ayant lui; c^est eomme si tous: les secrets du cœur humain lui avaiieni été révélés, tellemeiit il
sait émouvoir les fibres les plus intimes ; il y a une tendresse indicible dans ses peintures de Tamour de Dieu, des époux et des parents; il y a une grandeur rarement égalée dans ses compositions, et il semble n'être jamais à bout de sa puissante haleine de poëte. H a créé une cadence poétique entièrement nouvelle. Il a trouvé le secret de conduire son auditeur jusqu'à la fin de sa pièce, de captiver son attention, de manière qu'on ne se lasse jamais de l'écouter et qu'on reste en suspens jusqu'au dernier mot. Cette merveille, il l'opère, je crois, par une liarmonie indescriptible entre ses vers et sa pensée : les uns soutiennent l'autre; les pensées et les vers de Yondel s'enlacent de manière à ce que vous ne pouvez vous reposer avant d'avoir fini la lecture de toute la pièce. Le poëte a passé la plus grande partie de sa vie à Amsterdam. C'est à une chambre de rhétorique flamande, établie dans cette viUe, que revient l'honneur d'avoir repr^enté la première tragédie du poëte. C'était une pièce biblique, intitulée Pawhaoula déUvranee desenfanU éPIsraëL Le jeune poëte avait en vue de symboliser par-là la délivrance des Pays-Bas du joug espagnol, comme on appelle communément la révolution du XVI. siècle. Quarante ans plus tard, il écrivit la tragédie qu'on convient unanimement être sa plus belle création : c'est le Lucifer, Pour cette pièce, comme M. le professeur Jonckbloet l'a parfaitement démontré, Tautéur s'est inspiré de la révolte des Pays-Bas contre leur souverain, le comte Philippe m. La biographie du poëte explique sufiSsamment la tournure que ses idées ont prise, dans un âge plus avancé. Yondel était né d'un père mennonite; sa mère avait été baptisée par un prêtre catholique. Témoin
des persécutions que les sectes des dissidents avaient à souffrir en Hollande de la part du gouvernement calviniste, il prit chaudement le parti des remontrants. H chanta Bamevelt (et paya cette témérité d'une amende de 800 florins), il se fit un ami de Grotius (le fugitif), il poursuivit les ministres calvinistes de ses philippiques les plus acerbes. Protestant contre l'autorité de l'église de Dordrecht, il n'éprouva pas moins le besoin de se réunir à un centre d'unité, et, après que sa veine bouillante se fût exhalée contre les hommes du Synode de 1618, il sentit le besoin d'asseoir ses opinions religieuses sur une base solide. De critique il se fit architecte, et il établit sa demeure sur la roche de S'. Pierre. Vers 1640, il embrassa le catholicisme, pour lequel depuis vingt ans il avait des sympathies de plus en plus chaleureuses. Vondel était un homme profondément religieux, quoiqu'on ne puisse l'excuser d'avoir quelquefois outragé la charité dans ses satires. Il a emprunté nombre de ses sujets dramatiques à l'Ancien Testament. U a écrit un poëme épico-didactique, intitulé jS*. Jean-Baptiête, ainsi qu'un autre d'une nature semi-lyrique, voué au saint mystère de l'Eucharistie; il a commencé une grande épopée, intitulée Constantin. Outre ses grands ouvrages lyriques, dramatiques et épiques, il a écrit des épitres en vers, des épigrammes, des distiques de toute espèce. Il a traduit Virgile, David et Ovide. N'ayant jamais eu d'éducation classique, il ne comprenait qu'imparfaitement le grec, et les savants prétendent que même le latin avait des secrets qu'il n'avait pas résolus ; ceci ne l'empêchait pas de prendre le théâtre grec pour modèle de ses tragédies et d'emprunter à Virgile, avec un
tact merveilleux, ce qui pouvait lui convenir pour ses compositions. Par la profondeur et la délicatesse du sentiment, Yondel s'élevait de beaucoup au-dessus de son époque. » Dans le XVII. siècle/' dit un judicieux auteur allemand *), »le monde semblait avoir perdu sa poésie :" Vondel est là pour le démentir; aussi est-il constant que Vondel^ grâce à son éducation négligée, avait conservé un grand fonds d'éléments germaniques et chrétiens dans son âme; ce qui occasionna qu'en plein paganisme Vondel pût écrire une tragédie comme Gysbert é^Amstel, dont le sujet était emprunté au moyen âge et qui était vivifié sensiblement par le souffle du Dieu des Chrétiens, ainsi qu'un poëme ascétique comme le Kruisbergh (Montagne de la croix), épanchement sublime d'une âme ravie en Dieu, que n'aurait désavoué ni S^ François d'Assises, ni S*. Thomas d'Aquin, ni l'auteur du Slabal.
La vie de Vondel a été une vie de persécutions. Hooft même ne lui est pas resté fidèle. Hooft, l'aristocrate nouveau, qui se reposait sur les coussins du château de Muyde des fatigues de son père, le bourgmestre et l'enfant de la révolution, ne pouvait pardonner à Vondel son infatigable zèle pour les causes qu'il avait embrassées. Deux fois Vondel a été condamné à l'amende ; la dernière fois pour avoir osé chanter l'infortunée reine Marie Stuart, cinquante ans après son exécution . La vie du poëte (d'après le témoignage de Hooft) courut grand danger, parce qu'on ne pouvait lui pardonner d'avoir célébré ce que l'on appelait «l'idolâtrie exécrable de la messe." H n'y a que les seuls enfants de S'. Luc, les peintres d'Amsterdam,
J Hoffmann Ton Fallersleben.
qui, bravant les préjugés dominants, donnèrent une grande fête en Thonneur de Vondel, en Tannée 1653 ; ils placèrent le poëte sur une espèce de trône, et dans une représentation scénique, oii Apollon et Apelles apparurent pour fonder une alliance étemelle, le dieu de la poésie couronna Vondel des lauriers immortels dûs à son génie incomparable.
Trois ans plus tard, à Tâge de soixante-dix ans, Vondel courut risque de tomber dans la dernière misère. N'eût été la clémence de la magistrature, laquelle, considérant que le poëte était pauvre sans sa faute, lui confia un petit oflSce au mont-de-piété de la ville, le prince de nos poètes serait peut-être mort d'inanition.
Contemporain de Shakespeare, Vondel précéda Corneille daas la lice poétique, d'oil il sortit toujours vainqueur. Il mourut le 5 février 1679, muni des saints sacrements de l'Église, à l'âge de quatre-vingtun ans. Il fut enterré par quatorze poètes, dans la grande église d'Amsterdam, qui aux temps catholiques était dédiée à S*® . Catherine, et oii une petite urne de mauvais goût lui tient lieu de monument funèbre. H y a environ dix ans, on a démoli la maison que pendant de longues années notre poëte a habitée à Amsterdam. Il n'en est pas resté de vestige. Le terrain, vendu pour quelques cetitaines de florins, est occupé depuis par un ignoble magasin de combustibles.
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l'académie du docteur COSTEB, 1617—1638.
Quand nous parlons simplement de l'académie de Samuel Coster, docteur en médecine, il est probable que la majorité de nos lecteurs se formera de cette institution une idée diamétralement l'opposée de ce qu'elle était en réalité. On s'étonnera peut-être déjà que le fondateur d'un corps savant (tel qu'une académie!) se soit contenté au XVII. siècle du simple nom batave que son père avait porté, et qu'il se soit interdit le petit plaisir, que ses collègues se permettaient généralement, de traduire en latin ou dumoins de latiniser le nom harha/re dont sa famille jusqu'ici s^était arrangée. Comment, nous dira-t-on, le savant docteur n'a-t-il pas aspiré à l'honneur d'immortaliser son nom, soit dans la forme de Samuel Servustempli, soit au moins dans celle de Costerus? — Il faut vous dire, mes amis, que le mot académie vous a induits en erreur ; il ne pouvait être question, ici ni
d*nn nom latin, ni d^un docteur latinomane. L*acad^mie était tout bonnement un corps de comédiens, se proposant une série de campagnes théâtrales., entouré de poètes et commandé par le médecin Coster en qualité de directeur. Ce qu'il y avait de moins gai et de plus grave dans toute l'académie, lors de sa fondation, c'étaient les régents de Thospice des orphelins, qui, dans l'intérêt de leur maison, s'étaient associés comme commanditaires à cette compagnie théâtrale.
Les chambres de rhétorique, dont nous avons parlé plus d'une fois, avaient fini leur carrière, ou du moins traînèrent une vie journalière, sans altération comme sans développement. Leurs différentes phases peuvent convenablement être désignées de la manière suivante:
1400 — 1500: confréries d'un caractère religieux jouant des mystères sublimes, mais aussi des farces indécentes;
1500 — 1560 : confréries jouant des spelen van sinnen {moralités) et des eshattements, soit bibliques, soit nationaux, soit antireligieux, et souvent fortement imprégnés de l'esprit de la satire.
Dans le courant du XVI. siècle, l'allégorie prit le dessus, et l'élément historico-dramatique fut étouffé. En Belgique, les chambres de rhétorique se maintinrent dans les mêmes dispositions et presque à la même hauteur artistique, encore pendant deux siècles environ. En Hollande, nommément à Amsterdam, l'on peut qualifier, à l'époque
1560 — 1610^ la chambre In liefcP Uoeyende^ de société de bons bourgeois et de bons vivants, amateurs des lettres et des arts, assistant aux Landjuweelen et
publiant des livres de giammaire. Les chambres flamandes, établies à Amsterdam, étaient des confréries composées de talents médiocres, mais qui, comme la chambre It^ liefd' hloeyende, eurent l'honneur de voir Vondel, leur compatriote, quelquefois au milieu d'eux, et qui représentèrent les premiers une pièce de sa composition.
1610 — 1617: les chambres dépérirent visiblement et les grandes rasades ne pouvant suppléer au manque de vilialité dans l'esprit des corporations, les individualités saillantes se séparèrent de la troupe des buveurs et des rieurs, médiocrités en art et littérature^ qui ne s'entendirent guère plus que sur le talent de s'encenser mutuellement. En 1617^ Coster, qui, comme Vondel, Hooft et Bredero, s'était retiré de la chambre défaillante, ouvrit sa nouvelle académie à Amsterdam, et lit débuter ses acteurs par un prologue d'un certain Sigefroi Sixtin, suivi d'une tragédie de G. van Hogendorp, dont le sujet était la mort de Guillaume d'Orange, tué par le bourguignon Balthasar Gerardts, après que Philippe III eût proscrit le stathouder infidèle. Le lendemain, on représenta Warenar met de Pot^ une imitation del'^w^wlaria, par Hooft. C'est, à notre avis, ce que Hooft a &it de meilleur dans le genre dramatique. £n transplantant l'action entière à Amsterdam, et en travestissant les Bomains en des types hollandais d'une vérité frappante -— Hooft a presque composé une pièce originale^ où la peinture fidèle des caractères fait pardonner les passages un peu graveleux que l'on y rencontre.
Gerbrand Adriaens Bredero était l'appui le plus ferme de Coster dans ses nouvelles entreprises. Coster écrivit tantôt des ilucAten (farces) dans le genre du bas-comique,
tantôt des tragédies dans lesquelles il se déchaîna contre les ministres calvinistes, qui, à son avis, se mêlaient trop des intérêts politiques et sociaux, et qui, veillant avec rigueur au maintien de la pureté de doctrine religieuse, contribuaient trop, de leur côté, à l'oppression des dissidents. Les hommes du synode étaient la plupart des esprits énergiques qui fulminaient avec véhémence contre les hérésies des mennonites et des remontrants, et contre k dissolution des mœurs du siècle. Comme nous l'avons remarqué plus haut, le prince Maurice était de leur côté, ce qui occasionna qu'en 1619 la balance pencha tellement en faveur de ce parti, que les Etats se virent contraints de condamner Oldenbarnevelt, Grotiuset Hogerbeets. Vondel étant de ceux qui défendaient chaudement les intérêts des remontrants, il faisait cause commune avec Coster, en tant qu'ennemis redoutables du même parti clérical ; mais ils farent guidés dans leur conduite par des motifs bien différents. Dans l'âme de Vondel, ce n'était pas avant tout sa confession mennonite qui décidait de Tobjet préféré de ses satires mordantes; c'était plutôt un grand fonds de justice et d'humanité qui lui faisait prendre le parti des opprimés. Vondel était de l'opinion de ceux qui prétendaient que le droit à la liberté de conscieiice et de prédication, cette conséquence de la révolution du XVI. siècle, n'était pas seulement dévolu aux calvinistes orthodoxes, mais que tout Néerlandais y avait un droit égal. Les ministres orthodoxes étaient d'une opinion différente. Il y en a même eu, qui furent assez francs pour en convenir expressément. Ceux-ci avouaient avec simplicité, qu'on n'avait pas voulu la liberté de prédication pour toute espèce de culte, attendu que décréter une pareille
liberté ce serait ouvrir les portes au plus formidable libertinage en fait de religion : » C'est nous qui avons la vérité/* s'écrièrent-ils, «comment voulez-vous que nous tolérions, au plus grand déshonneur du Dieu d'Israël, la propagation des erreurs qui engendrent les crimes et la perdition de la société!" Il y a même eu des ministres protestants ^), quiplaidaient ouvertement en faveur de rapplication de la peine de mort à ceux qui persistaient dans l'hérésie. Coster était guidé dans son opposition envers le clergé, par une franche antipathie contre toute espèce de révélation divine, confiée à quelque autorité visible; il était libéraliste au suprême degré et mettait tant de passion dans sa haine contre les prédicants^ que par exemple, dans sa tragédie i^IpAigénie, il fait manquer le dénouement par le zèle extrême avec lequel il s'efforce de ridiculiser les prêtres païens, qui représentent naturellement les ministres réformés de son temps.
Le plus grand mérite de Coster et de Bredero consiste en ce qu'ils ont dépouillé la Thalie néerlandaise du costume allégorique et roide, dont l'avaient affublée les rhétoriciens. On ne saurait méconnaître dans leurs œuvres, surtout dans leur ilucMen (farces), un retour hardi vers la nature et la vérité matérielle. Ils ont retrempé le pinceau dramatique dans les fraîches couleurs du vrai, et en s'adressant à la foule ils lui ont aisément fait perdre le souvenir des moralités ennuyeuses des rhétoriciens. En outre, ils opposèrent, par leur art populaire, une digue tenant bon contre les exigences pédantesques des savants et l'intrusion de leurs dieux païens.
^) Bogerman et Geldorp. Onpartijdigh chronijoeken (169S), p. 9.
Du reste, les klucAten de Bredero et de Coster, traduites devant le tribunal du bon goût et de la religion, ne laisseront pas d'être condamnées: et, il faut en convenir, il n'y en a pas une seule qu'on puisse mettre entre les mains de jeunes gens vertueux et bien élevés.
Il est assez curieux que Bredero, en dédiant une de ses pièces à Tesselschade Visscher, donna pour motif de cet hommage, qu'à la représentation il avait vu se couvrir les joues de la jeune personne d'un » incarnat délicieux." Cependant c'est par la réprésentation de pareils ouvrages, alternant avec des pièces plus sérieuses, que l'académie de Coster Ëdsait des affaires magnifiques; et les régents de l'hospice des orphelins, à l'expiration de leur contrat de commandite, n'eurent rien de plus pressé à Mre que d'acheter du docteur Coster toute son académie, avec décors et costumes, et de faire jouer dorénavant les comédiens pour leur compte. Ceci arriva en
Déjà avant l'organisation de la nouvelle académie, la chambre In lie/de avait joué au bénéfice de l'hospice des vieillards, et le docteur Coster rapporte que pendant les trois ans que Bredero travailla pour ce théâtre, Thospice en retira plus d'argent que pendant toutes les années antérieures. C'est un étrange spectacle que Texploitation des passions déréglées du peuple dans la vue charitable de subvenir aux besoins des pauvres. En égard à l'indécence des pièces de Bredero et de la plupart de celles de Coster, la spéculation ne pouvait manquer de pervertir bien des âmes honnêtes. Cependant les régents des hospices jugèrent que la caisse du théâtre était un si doux
soutien, Targent leur venait d'une manière si facile, que quand la chambre fut en guerre ouverte avec Tacadémie par suite de la démission donnée par Coster, Bredero et Hooft, les régents des hospices se mêlèrent sérieusement de l'affaire et prêtèrent la main à la soustraction réciproque des meilleurs acteurs du camp ennemi ^), Il faut avouer qu'aux temps » barbares" du moyen âge, on savait trouver des moyens un peu plus convenables pour faire la charité. Ce qui est assez curieux c'est que, depuis l'incendie de l'académie, qui, en 1632, avait été réunie à l'ancienne chambre, le terrain où se trouvait le théâtre est occupé par une institution de charité en sens chrétien : les catholiques y ont ce qu'ils appellent le comptoir des pauvres.
A la réouverture du théâtre, après la réunion de Tacadémie et de la chambre, on a représenté le Oysbert â^Amstel de Vondel. Vondel, en composant cette tragédie, venait d'embrasser, ou avait l'intention d'embrasser la foi catholique. La disposition du poëte se trahit sensiblement dans le courant de la pièce. L'auteur a eu la hardiesse d'y faire figurer un évêque martyr et un couvent de religieuses massacrées devant l'autel. Mais le poëte avait pris soin de prophétiser dans la pièce la grandeur future d'Amsterdam et la gloire de ses magistrats, et la pièce passa avec bannières déployées. Elle s^est maintenue sur la scèneamsterdammoise jusqu'aujourd'hui. N'eût étél'amourpropre des bourgmestres et le grand talent deTautear, la réprésentation du personnage d'un évêque, entonnant avec les saintes filles du cloître un cantique de Noël d'un effet
^) Wagenaar, Amsterdam^ II, 305 etc.
sablime, aurait £Edt bannir la pièce de la scène^ tout aussi bien que le Lucifer ^ que les ministres réformés réussirent à en éloigner à force de prédications réitérées. Pendant tout le courant du XVII. siècle, l'on peut dire que la chaire était en guerre continuelle avec le théâtre. Les ministres étaient souvent dans leur droit, et Yondel, en défendant la scène, aurait dû sentir que c'était mal à propos qu'il citait, en faveur des représentations théâtrales, les mystères et les pièces bibliques d'autrefois ; car il devait convenir lui-même que le théâtre, d'institution religieuse qu'elle était aux temps anciens, n'était rien moins que cela, depuis que le dévergondage de certains auteurs et acteurs avait tant ravalé cette institution. Il est vrai que Vondel ne plaidait que pour lui-même, persécuté plus sensiblement que les autres par les ministres calvinistes; et qu'il n'était pas seulement un grand poëte par ses œuvres^ mais encore un honnête homme dans le vrai sens du mot.
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LES DIFFÉRENTES ÉCOLES, XVn. SIÈCLE.
Après racadémie viennent les écoles; c'est dans Tordre* Cependant les historiens de notre littérature ont été si loin de songer à décrire nos écoles poétiques, qu'ils n'ont pas même entrevu la possibilité de distinguer des tendances et des genres dans la littérature; ils se sont toujours cramponnés aux individus, et ils ont fidèlement raconté que ces individus avaient écrit des tragédies, des comédies, des odes, des épigrammes, des poëmes didactiques, etc. Dans les derniers temps cela s'est corrigé, on s'est appliqué davantage à grouper les faits et les personnages dans l'histoire littéraire, comme dans l'histoire politique ; c'est, je crois, à M. Schotd, savant de grand mérite et ministre protestant à Tilbourg, que revient Thonneur d'avoir osé le premier parler d'une école amsterdammoise et d'une école zélandaise, ou de Dordrecht. A proprement parler, il faut dire que le mot
ne laisse pas d'avoir un peu trop de brillant, poui ex* primer les travaux et les personnes qu'on veut désigner par cette expression. En admettant une école amsterdammoise, c'est le châtelain de Muyde qu'on salue comme en étant le chef. Dans plus d'un endroit de ce petit travail, nous avons dit notre opinion par rapport à ce respectable amphitryon, le chantre mélodieux de bien de douces chansonnettes. On fixe la formation ou plutôt l'existence avérée des deux écoles à l'époque de 1620 à 1630. Hooft, comme poëte, avait alors cueilli tous les lauriers que la fortune lui destinait. Yondel n'était pas encore à son apogée , il n'avait pas assez longtemps remué les âmes et les entrailles hollandaises, pour que son influence se manifestât par une légion d'admirateurs^ d'imitateurs, de disciples «nfin. Certes, son art divin était destiné à produire un pareil effet ; mais ce succès ne lui était réservé que pour un âge plus avancé. Hooft, bon gré mal gré, resta donc le personnage le plus propre à représenter l'école d'Amsterdam. C'est avec plus de droit qu'on parle de l'école de Zélande, ou, plus tard, de celle de Dordrecht. Cats, tout ennuyeux que nous paraisse sa manière de traiter les sujets et de les versifier, avait en lui de quoi être un fondateur d'école. Par les poëtes et poétesses de la Zélande il était généralement considéré et respecté comme leur chef ; ils obéirent, tant soit peu sans le vouloir, à l'empire de ses poésies volumineuses, et on ne s'écarta pas trop de l'exemple de Cats, quels que furent les essais poétiques qu'on tenta. En général, les fruits que l'école de Cats porta en Zélande ne furent guère (si l'on excepte les ouvrages du maître) que des pièces de circonstance, rassemblées en
grande partie dans un beau volume in-4*, ayant pour titre Le Bossignol zélandais. Jean de Brune et Anna Visscher, l'aînée des sœurs de ce nom et que Ton a l'habitude de compter parmi les disciples de l'école de CatS) sont du petit nombre de ceux qui, dans le choix de leurs sujets, sont allas au-delà du cercle des rapports de famille et d'amitié.
Lorsque Cats, de pensionnaire de la \dlle de Middelbourg qu'il était, fut élu pensionnaire de Dordrecht^ de cette ville éminemment orthodoxe qui voulut lui prouver qu'elle appréciait le zélé partisan de son synode, il amena avec lui la majeure partie de son école poétique, et il en fit une école dordrechtoise. Il rassembla autour de lui les personnes d'esprit et de goût, qui pouvaient se trouver dans la ville de Dordrecht. M. Schotel nous pïouve, par un dénombrement scrupuleux, qu'au moins vingt-huit poëtes latins charmaient les loisirs des bourgeois lettrés par les accords harmonieux de leurs lyres virgiliennes ; cependant il y avait aussi parmi ce nombrequelquesauteursiiationaux, dontCats, dans la métropole du calvinisme, pouvait enrichir son école. Les noms les plus distingués de poëtes en langue néerlandaise, qui se rencontrent dans ce cercle, sont encore celui d'Anna Visscher, qui venait d'épouser un dordrechtois, le jurisconsulte Dominique Booth van Wesel ; celui de Jean van Someren, lequel devint plus tard pensionnaire de Nimègue, et que nous considérons comme un poète didactique, religieux et épigrammatique du second rang, dont la manière se ressent autant de celle de Huygens que de Cats, et celui de Marguerite Godewijck, jeune dame qui s'est fait par ses divers talents une réputation à la Tesselschade, mais qui sous le rapport du don
poétique restait fort au-dessous de la célèbre amsterdammoise.
S'il fallait caractériser l'école poétique de Cats, l'on commencerait par j observer une religiosité ordinairement un peu sèche.
Cette qualité est réelle, au point qu'on sent une différence marquante entre la poésie religieuse d'Anna Visscher, influencée par Cats, et celle de Tesselschade^ qui est considérée comme disciple de l'école de Hooft. Il serait peut-être plus exact de dire: qu'Anna a subi une influence, dont sa sœur est restée libre.
On pouvait s'attendre à cette dévotion un peu roide et morose dans une tendance poétique émanant du grave pensionnaire, qui, dans sa vieillesse, avait à sa disposition deux ministees réformés, desservant la chaire à prêcher de sa maison de campagne. Mais ce à quoi on ne s'attendrait peut-être pas de la part d'un tel personnage^ c'est qu'en racontant au long et au large, en des vers d'une monotonie qui a passé en proverbe (monotonie eatsienne), des histoires ou des fables anciennes et modernes, servant de commentaires à ses leçons de morale, ces histoires ou fables sont meublées de tant de nvdites que nous ne comprenons pas comment, dans un ménage rangé, l'on ait jamais pu admettre Cals au nombre des auteurs favoris, des auteurs sans fiel, des auteurs sages, des auteurs dont la lecture est faite par le fils aîné, à haute voix, devant toute la famille, absolument comme la bible se lit, à ce qu'on prétend, dans les maisons protestantes. Avec le plus grand sang-froid, mais en même temps avec xm certain appétit calme, savourant jusqu'à la dernière goutte le nectar oflèrt, Cats vous décrit, par exemple.
la scène de Joseph avec la femme dePutiphar, et peutêtre une vingtaine d'histoires pareilles. Malgré cela, Cats était en grande vénération auprès de nos ancêtres^ et même en Flandre et en Brabant, de sorte qu'on ne Msait pas seulement la lecture de ses ouvrages à la manière biblique, mais que son in-folio avait sa place fixe à côté des Saintes Ecritures, dans la chambre de famille. Au XIX. siècle, on lui conféra d'une voix unanime le nom de Père Cats, et il n'y a eu personne en HoUande qui ait osé attenter à son auréole, si ce n'est M. Potgieter, un de nos critiques les plus spirituels, d'un caractère généreux et indépendant. Pour connaître la valeur de la réprobation qu'il a faite du bon jpère, il faut savoir que M. Potgieter, quelque grande que soit son indépendance vis-À-vis des hommes et des systèmes en général, est fortement et presque exclusivement prévenu en faveur du XVII. siècle et de ses manifestations les plus caractéristiques.
La popularité de Cats s'explique en partie, quand on cherche les rapports entre sa forme poétique et le caractère et les habitudes des Néerlandais. Nous sommes un peuple doux, franc, calme, content, peu enclin à sortir, aimant la pipe et les pantoufles, aimant les lectures et le doux rien-faire du soir, après le rude travail de la journée. Figurez-vous une famille assise autour du feu, par une de ces longues soirées d'hiver, quand le vent et la neige frappent les vitres et que le calme intérieur oflOre un si doux contraste avec les frimas et la tempête dans la rue. Le père fume, la mère tricote, les jeunes filles et les garçons sont pour la plupart occupés d'un petit travail, qui demande Inaction de leurs mains, sans
exiger une trop grande attention. Voilà un des fiU qui a ouvert la bible du père Cats. Vous vous sentez le<»eur tout réjoui à la vue de ce gros volume^ quand vous n'en êtes encore qu'à la mi-novembre, et que vous avez encore à passer maint hiver de la même manière. Estce-qu'on y regarde de si près, quand, dans deux ou trois colonnes, l'auteur vous dévoile toutes les séductions de Vénus? On sait d'avance qu'il ne finira pas sans une leçon. Ajoutez à cela que le vers est entièrement proportionné à la disposition de la société : pas d'âan, pas de verve, pas une seule idée brillante ou hautement poétique I Eh bien, la société ne demande rien de tout cela. Elle raffole de ces étemels hémistiches uniformes et de ces vers de quatre pieds, trottant, sans jamais trébu<oher, toujours de la même manière. Elle pense comme Boileau, eUe
lime mleak an rnisseaa qtii siw la molle aiène,
Dana an pré plein de fleura [oa fans flears] se promène^
Qa*aa torrent débordé, etc.
La nation n'a pas voulu des torrents débordés, et c'est pour cela que Vondél, le grand génie national par excdlence — mais en tout cas un génie — est mort dans la misère.
L'expérience que l'allure de Cats plaisait souverain nement aux Néerlandais, et &i même temps le charme que les poètes eux-mêmes ne pouvaient se défendre d'y trouver, produisirent en Belgique une foule d'imitateurs de l'heureux pensionnaire. S'il est permis de parler d'une école de Cats, c'est surtout en Flandre et en Brabant qu'il fiauten chercher les disciples. Lambert Vossius de Bruges, Willem van der Elst, Geraerd van Wolsehaten, Peeter
Grheschier et Eeïyck de Put (connu dans le monde savant sous le nom plus sonore de Erycius Puteanus), méritent d'être nommés spécialement. U est encore un nom qu'à dessein nous n'avons pas prononcé^ en énumérant les disciples de Cats, parce que nous serions plutôt tentés d'appeler celui qui le portait, l'émule que le disciple du maître. C'est le Jésuite Poirters. Nos compatriotes du Brabant-septentrional revendiquent l'honneur d'avoir vu naître au milieu d'eux cet homme extraordinaire. A nos yeux, c'est un Cats purifié, catho^ licisé, idéalisé. Ce brave prêtre, d'une hilarité constante, d'un bon sens imperturbable, et joignant dans ses compositions l'esprit à la grâce, a écrit toute une série de petits ouvrages, la plupart un mélange de prose et de poésie; et, quoique son but principal fUt d'enseigner et de corriger, il s'y prend d'une manière si habile, si amusante, et surtout avec un si grand fonds de bonté, qu'on se laisse instruire, qu'on se laisse gourmander dans ses défauts, qu'on se laisse mortifier, sans qu'on puisse quitter le livre. Aussi il faut dire qu'en Belgique et parmi les catholiques de la Hollande, la popularité de Poirters ne le cédait en rien à celle de Cats. Nous n'avons pas nommé Poirters, en énumérant les successeurs immédiats de Spieghel, Visscher et Coornhert, parce que, proprement dit, Poirters appartient à une époque ultérieure, son Masker der Wereldt n'ayant paru qu'en 1646. Le bon père Poirters, père de par l'Église, a aussi composé quelques chansons de Noël: mais, comme à propos de chansons de Noël, il ne s'agit plus éPéeoles poétiques dans le sens technique du mot — nous vouerons à ces chansons une appréciation spéciale.
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vn.
LA POÉSIE LYBIQUE RELIGIEUSE
Après sa floraison luxuriante, à l'époque de transition du moyen âge à la renaissance, la poésie lyrique et lyrico-épique tomba dans une déplorable décadence. A la mort des chevaliers et des châtelaines, dans Tère de la dévastation des manoirs, de la sécularisation des bien» ecclésiastiques, delà suspension des travaux de fabrique d'églises, dans l'ère des grandes révolutions religieuses, politiques et artistiques, le génie lyrique s'enfuit à tired'aile vers des régions plus paisibles, plus dignes de ses chants; il alla rejoindre ces chantres et ces choraux d'autrefois, pour entonner, de concert avec eux, l'hymne évangélique Qlofia in excelsis Deo, et in terra pa^ Aominibus bona voluntatis. Ni le cri des peuples en révolte, ni l'enthousiasme des sectaires de Luther et de Calvin à leurs premiers succès, ni la philosophie froide des moralistes de l'an 1580, ne se ressentirent plus du
mouvement lyrique qui, pendant le siècle écoulé^ venait de faire frémir l'Europe d'une tendre mélancolie ou des transports d'une joie confiante. Cependant nous avons fait connaître à nos lecteurs Anna Bijns, » la . SapAo brabançonne \ Cette femme remarquable lutta victorieusement^ siuon contre la nouvelle doctrine des hommes d'église, du moins contre les entraves dont les rhétoriciens avaient chargé la pauvre poésie. Les lyriques qui, après Anna Bijns, réussirent le mieux à asservir à leur pensée la forme baroque des » refrain^^ rhétoricaux^ furent les auteurs anonymes des pièces de vers politiques, lancées par les deux partis (le parti de Philippe II et celui du prince d'Orange) dans les camps opposa. Il est vrai que les chansons semi-épiques de l'époque précédente restèrent pendant longtemps conservées au sein des basses classes de la population; maia elles étaient déuaturées» tant par la forme que par le caractière qu'on prêtait aux personnages. H n'y avait que la seule poésie lyrique religieuse qui échappa, comme par miracle (au seizième et au dix-septième siècle) à l'abâtardissement général des lettres nationales et à leur reconstruction savante et impopulaire^ La part que les dames ont prise au maintien du bon sens et d'une firaftohe vitalité dans le lyrisme rdigieux, est importante:. Nous avond mmr tionné la sœur Berthe, âme dévote et élevée, qui passa une grande partie de sa vie dans, une cellule au JBtmirkerk, à Utrecht. Catherine Boudewijns, qui mourut vers la fin du seisdème siècle, composa des odes et des chai^aosts qui ont un grand mérite au point de vue du sentin^nt et de l'harmonie des vers. MM. Aia^lis et van Ev^, littérateurs distingués du Brabant-méridional, ont entrepdff
la pfaUkation des poésies des femmes belges qui ont éefrik en flamand. Cetle âtition sera composée de dix Tûlomea, qui renfermeront entre autres les poésies de Josine des Plancques, Aima Bijns, Soséane Coleners^ C^dibexine Bondewijnary Madelaine Tan den IMessche (entièrement inédite jusqu'à ee jour), Catherine yan der Meuleiiy Elisabeth van Wouwe, et de deux franmes ancniTmesL Ce que nous avons vu de ee reoieil, lequel en grande partie esi tiré d'éditions devenues furt rares, nous fidt ppévoîr que notre poésie Ijn'ique aura bientôt à se Confier de plusieurs pièces remarquables oublîéèa depuis deixx siècles.
Catherine Boudevijns ne se soumit pas, comme Anna Bîjns^ aux exigences des rhétoriciens ; la nature était seule son guide dans la &cture des vers; elle ne connaissait pas même les r^les que le génie d'Anna BLjns avait eu à subjuguer, avant de pouvoir faire des vers qui fussent goûtés par le» gens de lettres, comme par le peupite. Catherine fut un des esprits qui concoururent à la conservatiom du naturel dans le genre lyrique. Elle fut un des poëtes qui remirent aux intelligences catholiques du XYH. siècle le dépôt des secrets de la poésie lyrique religieuse, dans ses formes les plus har^ monieuses et soutenue par ks traditions populaires du moyen âge par rappoart à l'histoire de J. C. et des Saints» Le bon Dieu n'a pas voulu qu'à côté du superbe paganisme, qui se pavanait à loisir dans les immenses volumes ktins et hollandais du XVII. siècle, il fût Tine disette totale de poésie chrâdaine sacrée. Panmi les po^s lyriques qui célébrèrent les mystères divins et Taction de l'Être suprême avec les hommes.
nous devons, en premier lien, mentionner Joste Har^ dewijn {Hardouin, connn sons les noms de Hardninns et de Hardujn), et Jean Stalpaert van der Wiele; le premier, curé à Andeghem, en Flandre, et le second, issu d'ane famille noble hollandaise, archiprêtre de Delfland. Le sort qn'enrent les poésies de Jean Stalpaert nous montre jusqu'où peut aller l'esprit de parti. Le nom de Stalpaert, il 7 a dix ou dooze ans, n'était connu d'aucun de nos littérateurs, et ses écrits ne l'étaient guère davantage. M. Hermans, de Bois-le-Dac, qui n'avait nul intérêt à coopérer à la suppression d'une catégorie notable d'auteurs et d'ouvrages néerlandais, a été le premier qui un moment fixa l'attention des gens de lettres sur le poëte Stalpaert, à propos d'un poëme en l'honneur de S'^. Agnès, dont un exemplaire lui était tombé entre les mains. Depuis, M. de Jager en a parlé, à propos d'une pièce de Vondel publiée en forme à*encomiifm avec le poëme susdit. Après il n'en a plus été question. Cependant un certain cantique, traitant du martyre de la vierge romaine que nous venons de nommer, faisait les délices des lecteurs d'une anthologie de M. Lejeune^ qui n'en connaissait pas l'auteur. Nous avons été assez heureux de découvrir non-seulement le nom de ce dernier, mais, une fois sur ses traces, nous Tavons atteint corps et esprit, nous lui avons mis la main sur l'épaule, et son regard nous a dit qu'il était le grand poëte que le cantique nous avait fidt soupçonner. C'était Jean Stalpaert van der Wiele, Pour se former une juste idée de la vie et des œuvres de l'archiprêtre de Delfland, pour comprendre comment un homme, qui a composé peut-être plus de deux mille cantiques, parmi lesquels il y a des chefe-
tfœavre, et des livres en prose pleins d'érudition, de sel et de style, ait pu rester inconnu aux littérateurs néerlandais pendant nombre d'années, — il faut se tracer un tableau fidèle de la situation des catholiques de la Hollande au XVII. siècle. Leur religion avait été prohibée, leurs prêtres proscrits, par de nombreuses sentences du gouvernement républicain. Cependant on fit plus tard de légères concessions, et, quoique entravée de toute manière, la religion catholique fat tolérée en de certains endroits, sous la condition de Ëdre tout ce qui serait en elle pour ne pas paraître en dehors, pour dissimuler autant que possible son existence. C'est ainsi qu'au milieu de la Hollande protestantisée, il s'est conservé un noyau catholique qui, sans se développer aux yeux du monde, a gagné en intensité ce qu'on lui disputait en ampleur. Les catholiques ne formaient aux siècles de l'oppression républicaine qu'une seule et même famille, qui avait son langage à elle, ses mœurs, son caractère propre, ses traditions d'histoire, de politique, de littérature. De nombreux poètes, à la première moitié du XVII. siècle, n'ont chanté que pour cette famille, ne sont connus que d'elle; ils n'ont pas aspiré à d'autre gloire — et les descendants de ces anciens catholiques ont oublié les noms des poëtes qui embellirent le coin du feu de leurs ancêtres. Mais Jean Stalpaert n'était pas un homme à rester inconnu de la majorité de ses contemporains. Il est vrai que ses cantiques, quoique tirés à grand nombre d'exemplaires dans différentes éditions, n'allèrent pas loin au delà du cercle de la famille catholique ; mais ses livres de controverse ne pouvaient rester sans influence sur ses alentours réformés. H a composé
une aétit de dklogiies sur ks pointa tn dispute, sous k titre de Voyage à jRome, par Pierre le voftipeur ; et tm volume de chansons, intitula EMractum eaiAolieump est voué à la discussion thëologique de Tépoqùe. Toutes les fêtes de l'église, tous les saints de l'année, tous les évangiles des dimanches ont été illustrés de la paît de Stalpeert par un ou plusieurs cantiques» Il s'y manijEeste, comme dans les poésies analogues de ses contem* porains co-religionnaires, le natuiel, la naïveté, la franchise et le sentiment de la couleur, qui paraissent être inhé* rmts au caractère néerlandais; ces qualités s'unirent ^ dans Stalpaert, à un esprit satirique, à une grande érudition, à une grande clarté dans les idées, et à tuie souplesse de versification qui ne se dément que quand il veut dire en vers ce qui ne se dit qu'en prose. Malheureusement , bien que le digne atchiprêtre eût pris la précaution de joindre les mélodies à ses textes nom* breux, plusieurs de ces mélodies tombèrent eu oubli auprès du peujde; il y en avait d'autres que le docte théologien avait importées de l'Italie, oii il passa quelques années de sa jeunesse studieuse, et ces mâodies ne s'apurent que difficilement. Ceci fut cause qu'on adapta à ses poésies des mélodies plus populaires, et^ quand il y eut désaccord entre le rhythme des vers et les exigences de la musique, c'étaient toujours les vers qu'on sacrifia à celle-ci. On réimprima à l'infini quelques cantiques de Stalpaert dans les receuils de chansons, qui étai^t en usage dans toutes les familles catholiques, surtout vers le temps de Noël; mais on oublia l'auteur, et ce n'est que depuis peu qu'un efibrt a été fait pouf rendre à Stalpaert la place qui lui est due parmi les
Uttéiateuis de la Néerlande ^). On peut convenablement rappeler le fondateur de la poésie lyrique religieuse des Pays-Bas au XVII. siècle. Il ne représente pas à moins juste titre ce genre de poésie, que Hooft et Starter ne représentent la poésie lyrique profane du temps. Stalpaert eut, comme nous Tavons remarqué, des collaborateurs^ anonymes comme lui — tant en Belgique qu'en Hollande. Entre les catholiques de la Hollande et les populations des Pays-Bas autrichiens, il s*est maintenu depuis les temps de Charles-Quint un Uen de fraternité, qui n*est pas encore dissous. Tous les Néerlandais étaient placés de droit sous la primauté de Tarchevêque de Malines ; le catéchisme de Malines était seul en usage en Hollande ; les livres catholiques s'imprimèrent communément à Anvers et y obtinrent Tappro* batibn du censor librorum; on ne cessa de prier ici pour la prospérité du saint Empire romain, et on chanta la louange de l'Empereur; beaucoup de prêtres nous vinrent de la Belgique et les nôtres firent leurs études à Louvain. C'est ainsi qu'au centre des catholiques hollandais, flamands et brabançons, par un appui mutuel et une résistance assidue contre les exigences des éléments étrangers à la nationalité flamande et des éléments ennemis des anciennes traditions catholiques de la Hollande, les mœurs et le langage des aïeux se sont le mieux conservés. Après Stalpaert viennent les Jésuites et d'autres ecclésiastiques missionnaires (le père Poirters et Jean van Sambéeck sont du nombre) qui introdiiisireijit dans la poésie religieuse néerlandaise^
*) Oau le folks-almanak tfoor Nederli^ KathoHeken, 1853.
comme dans celle de TAIlemagiie, on genre, qui d^à depuis quelque temps avait ea la vogue dans le rnoode*. C'était 1a pastorale. Et comme cette forme se piétait à merveille à la câ^raiion des événements qui accompagnèrent la Naissance de N. S. J. C, on composa un grand nombre de chansons de Noël, qui rendirent de différentes manières Timpiession que la Bonne Nouvelle produisit sur les habitants des champs» D'ailleiirs on considérait Jésus-Christ comme le bon pasteur, et Ton trouva dans cette matière de riches antithèses et des analogies frappantes, autant qu'on en voulait. Le nombre des différents recueils, oil toutes ces poésies anonymes se trouvent et se retrouvent, dépassera peut-être les deux ou trois cents; sans parler des éditions innombrables du même livre, ni des copies manuscrites, lesquelles dans la grande famille^ qui n'était pas riche, étaient imbriquées avec un zèle qui aurait &it honneur à un copiste d'Oxford au XIV. siècle.
Le genre des chansons proprement dites n'était pas resté sans secours de la part des protestants, pendant la première moitié de ce siècle. Thierry Camphuysen était poëte par le cœur, comme par le talent. Sa poésie se fit jour, en dépit d'un système théolôgique qui était ennemi de toute peinture animée. Ses successeurs n'eurent pas son génie, et parmi les nombreux recueils sortis des presses reformées, il n'y a que ceux de Pers, Sluister et Lodestein, qui méritent quelque distinction. Le secours des dames fut ici sans ^et: de nombreuses poé«> tesses surgirent dans la Nord-HoUande, mais ne réussirent qu'à prouver qu'avec certain degré de dévotion, quelques noms propres empruntés aux Saints Livrés et
quelques phrases stéréotypées, on ne fait pas encore des poésies lyriques. Même la savante Anna Maria a Schurman échoua dans ce genre. Au lieu de nous arrêter à ces eflforts, oii il n'y a de bon que l'intention, nous aimons mieux finir notre appréciation par nommer encore une femme, dont les poésies sont inédites jusqu'à ce jour, mais qui peutêtre va bientôt prendre une place distinguée parmi nos poètes dans le genre lyrique — Susanna Wes; une petite béguine du couvent de Grave; c'est tout ce que nous pouvons en dire pour aujourd'hui.
Dès la fin du XVII. siècle la poésie lyrique religieuse commença à dépérir, comme la poésie en général. Van Milst, Welleken^, Nanning, voilà les noms des poètes^ qui pendant quelque temps soutinrent la dévotion des fidèles par leurs chants. Heureusement les anciens poètes n'étaient pas tous oubliés, et en l'an de grâce 1790 (d'orageuse mémoire) les diapelles des catholiques néerlandais réBomiè]%Qt encore souvent des douces romances de la période de 1450 à 15$&«
PERIODE DITE DE LA RENAISSANCE
vm.
LA PROSE BU XVn. SIÊCLS.
En abordant ce sujet, nous prenons la liberté de renvoyer le lecteur au chapitre où nous avons Tendu compte de notre manière de voir par .rapport à la différence réelle ou imaginaire existant entre la poésie et la prose. Ici nous nous bornons à dire que nous n'envisageons la prose, que comme de la poésie dépourvue de la rime et de la cadence symétrique qui font le vers. Avant qu'on ne crie au sacrilège, il sera utile, comme nous l'avons dit, qu'on relise ce que nous avons dit ailleurs touchant ce sujet. La vivacité d'imagination et le sentiment chaleureux des poètes du moyen âge semblaient ne leur permettre que par exception de se servir de la forme prosaïque pour leurs compositions. Ruysbroec» le grand prédicateur et docteur, ne pouvait même souvent se défendre de la tentation de recourir à la forme
rhythmiquey sQrtout vers la fin de ses sermons ou discours Il existe iin petit traité en néerlandais du célèbre Thomas a Kempis, dans lequel on remarque le même mouvement. Cependant les ouvrages en prose néerlandaise du moyen ftge sont nombreux, et ne cousissent pas seulement en compositions didactiques, traitant de la religion, de la morale, de l'histoire, de la géographie, de la physique, du droit, etc. ; mais il y a dans le nombre de délicieuses légendes, des contes profanes, des itinéraires et des biographies admirablement bien racontés. Aussi il serait absurde de croire que dans la vie journalière les communications par écrit, les descriptions de scènes auxquelles on avait assisté, les correspondances de toute espèce qui relevaient de la catégorie des narrations, n'auraient pas été faites en prose — de la prose bonne et grammaticale, comme feu M. Jourdain se sentait heureux d'en faire. Il y a bientôt trente ans qu'on s'imaginait, à la vérité, que dans » l'âge des ténèbres" (les siècles des Hildebrand, des St. Bernard et des Philippe-Auguste) la langue que parlait le peuple ne correspondait qu'imparfaitement àleurs besoins et d'aucune manière n'aurait pu prêter des formes aux exigences d'une civilisation ultérieure. On a vu depuis que les plus sensés d'entre les savants, parmi lesquels cette opinion était générale, se sont énormément mépris quant à la manière dont les peuples ont été dotés de leurs idiomes. Pendant les derniers siècles on a soutenu à outrance la thèse prétentieuse, qu'il fallait la manipulation des savants, pour la création des différentes formes d'expression, pour la formation des mots, pour la composition des déclinaisons et des conjugaisons. On a vu depuis qu'il n'a fallu que le souifle
de Dieu ^). Oa a ëoooié les diantsdesftorisarMdiiIX* X. et Xli. sièctes «ffc on a tioavé uhe grammaîte.plms complète^ plss i»il]Jmte de richesëe qa'aacQne de celles qui règlent le& langues d'aujonid'hui. S'il fiedlait une preuve de oe quâ nous venons d'ayancer plus haut, nous pourrions eiter h fragment d*an journal en prose da milieu du XIII. siède» écrit pa^ Jan Goessen, prêtre à Oerte dans le Nord-Brabant, né en ISIS, où, oomme témoin oculaîrey.il fait mention de la construction do la nouvelle é^se dé St. Barthélémy à Delft, en des termes d'une simplicité pittoresque. Toutefois ce n'est qu'à mesure que l'élément artistique dans l'âme da peuple céda le pas à des. éléments d'une nature plus matérielle, que la prose reçût une.plûs large part dans le terrain de la littérature, occupé ; jusqu'ici en grande partie par des compositions, rhjthmiques. Les épopées du moyen âge. forent loonverties eu romans. en prose; les écrits didac^tiques en prose se multiplièrent; et quand on compare lé style des ouviages eii.prosq du XVL siècle mt produite riméi dea rhétoiiçieds ^e laméme époque, la balance penche fortement en faveur des premiers, omsidérés tant au point de vue du contenu que de la langue. Dans la prose on retrouve presque partout l'écho du moyen
*) Grimm soutient, il est vrai, dans son petit traite récemment publie Ueber d&n Urspnmg der Sprachôy qu'il a existe une langue antërieure h celles parlées dans les temps dont rhistoire rend témoignage, une langue qui se rapporte à celles-ci, comme une peinture sans ombres à des tableaux à Thuile pleins d'effet et de râleur des tons. C'est une espëce de terme moyen, offert à ceux qui acceptent le récit de Moïse et aux naturalistes qui partout veulent reconnaître Tapplication du système de la cellule-mère.
âge ; dans les poéisiea riéimcate^ en entekid les froids laisonnements. de la monde du temps, et le langage fiBmirfrBRçàîs qui était de mode dans ces Ohainhres ^origine étEangèie*
Oomme nous Tavons dit ailleuis, la Chambre In Ziefiie d'Amstiszdàm eatrepiit réparation de la langue, c'est-àdire de la langue littéraire; car le peuple n'avait pas fléchi levant la bâtardise, comme le monde savant. C'était dans les livres sans prétention litténdie que la langue du peufde s'était le mieux conservée, et la différence n'est pas très^grande entre le style d'nn légendaire de FBQon^ l'450 et d^une chronique du commencement du Xyil« siècle* Mais la difiérenee entre la langue na* torelle et la langue artificielle commençait journellement à se fidre sentir davantage, et fiit une des causes que bon nombre de produits de notre littérature du XVII. èîèele restèrent sans influence aucune sur les bourgeois illettrés.
Le conseiller Jean van Heemsketck, poëte ârotique distingué, assin)ila avec grand talent comme prosateur les exigencels du »bon goût,^' qui s'opposait au langage naturel du peuple, et celles du génie de la langue nationale^ Sous le nom de Baùavische Arcadia, il écrivit, vers l'année 16S7, un livre charmant, voué au^ antiquités et à l'histoire de la Néerlande, encadrées dans la peinture animée d'un iour de voyage entr^ris par quelques jeunes gens, de sexe différent, qui se font la cour. La grande vogue^ échue en partage aux différentes éditions de la Baiamsche Arcadia, engagea les auteurs néerlandais jusque vers la fin du siècle dernier à donner des imitations de l'ouvrage du conseiller poétique et à api^iquer sa mé-
ihode à d'autres contrées de notre pays; mais il n'y en eut aucun qui pût rivaliser avec leur modèle.
L'historien et poëte P. Scriverius jouit d'une répn* tation acquise à juste titre parmi nos prosateurs de la première moitié du XVII. siècle: il est peintre autant que savant. Cependant, comme auteurs d'histoires des Pays-Bas, Van Eeydt, Bor et Van Meteren ont leur mérite; mais ils l'empruntent plutôt à leur zèle qu'à leur talent littéraire. Tous les trois, ils avaient embrassé le parti du Stathouder, et comme contemporains de la lutte engagée entre le souverain et ses sujets, ils plaidaient chaudement la cause des derniers; mais l'éloquence de leur conviction, qui était en même temps l'éloquence de leur intérêt, ne réussit pas à détruire complètement rimpression faite par un exposé très-simple, dont Adrien van Meerbeeck, sujet fidèle du comte abjuré, était auteur. Du moins Scriverius, tout protestant qu'il était, Scriverius, qui avait l'habitude de voir et de comprendre les faits de l'histoire, . se plaignit énergiquement de l'incertitude continuelle à laquelle les es^ts droits étaient en proie quand il s'agissait de décider entre «Orange et TEspagne": ; -i; .
«Dit kîJTen lieeft geduart tôt slaans toe lange jat^èû.^^ (Pendant de longues annëes on s'est quereUë, on s*est battu à ce
[sujet.)
jusqu'à ce que Bor, dit-il, eût éclairci nos doutes mieux que les autres. Notez que la plainte de Scriverius fait le sujet principal de son poëme et que ce n'(E»t qu'^ forme de compliment que dans le dernier vers il rend hommage à la sagacité de son ami Bor.
Deux auteurs du nom de De Brune, ainsi que le
pèie A. iPoirteiSy jouissent à bon droit d'une grande réputation comme moralistes en prose, qoi savaient readre leurs leçons agréables et attachantes par un mélange judicieux de matières empruntées à l'éthique, à l'histoire et aux sphères de l'imagination, traitées quelquefois alternativement en vers et en prose. Us ont eu de nombreux imitateurs, tant en Hollande qu'en Belgique: nous distinguons parmi le nombre, nmtaUa mutantUêf Fr. Heerman, Jaoobus Moons, Gabriel a St. Joanne- Baptista, de l'ordre des Frères de If. D. du Mont Carmel), Laurentius Van der Lepe, de l'ordre des BécoUets, J. Yan der Borcht (ou A Castro) et Corneille de Bie. Le dernier est encore auteur d'un grand nombre d'ouvrages dramatiques, tant en vers qu'en prose.
Jacob Cats maniait la plume de la prose avec la même facilité et de la même manière que la Ijie du poëte.
Grotius, Simon Stevin, et Jean van Beverwijdc tndtaient noblement de leurs spécialitât différentes (jurisprudence^ mathématiques et médecine) dans leur langue maternelle, en suivant les traces de Coomhert. Le travail de Jean van Beverwijck surtout mérite tout notre intérêt; car il y a de la couleur et l'on sent battre un cœur national sous les phrases candides du médecin dordrechtois.
Mais la palme de la prose, comme de Isl poésie, revient de droit au grand Yondel, quoique les pièces qui rendent témoignage de son style énergique ne soient ni d'une grande étendue ni les fruits d'un travail prémédité. Ce sont, si l'on excepte ses traductions de Virgile et d'Ovide, de courts exposés, des préfaces, des prologues, etc.
Nos historiens littéraires assignent unanimement à
Hooft la premièta ^lace parmi nos prosatears. En .tteitimt dn cercle dès beaiix<^i»îts réuniB au oh&teau de M nyde» noôs KYona dit notre opinion par rapport aa oélèbfe drossart. li est sans contredit «un de nos ptoisateurs les phiâ habiles;'' aucun de ses contemporains ne le surpassa dans le talent d'exposer avec énergie et vivacité un ftetît historique; il sut faire des discours admirables» et les préta^ avec vraisemblance comme avec hârâieBse) aux personnages qu'il mettait en scène; son style était concis et colorié et se distinguait foiiiement ^de toutes les compositîcins en prose néerlandaise connues jusqu'ici. .. /mais» c'est ^'aussi le drossart Hooft n'écrivait pas» proprement. dit, ^n nélB)> landais. Ses Htétoires néerlandaièes, son . chef-d'œuvre» est un outrage continuel fait au génie de notre langue. Hooft se vantait d'avoir lu Tacite Qmquaàte fois. La conséquence en iut que le stylede Hooft eât entièrement ânprégné du génie de la langm latine et n'est f ién moins qu'un modèle de ôompositi(Hi néerlandaise. Même iwas ses lettres familières/ qhi du reste pétillent de grftâe et d'esprit^ il n'y a souvent de hollandais que les mots. Le tour de phrase «st en opposition radicale avec toutes nos traditions linguistiques. C'e»t une âme latine, où du moins étrangère, dans un corps hollandais. C'est nn stjrle artificiel, incompréhensible pour celui qui n'a pas l'habitude de le lire. Et cependant l'auteur ^ puriste à un degré extraorâinaire; il ne soufi&e pas un seul mot d'origine romane dans ses écrits, et ses traductions bizarres des termes techniques touchent au ridicule. Étrange aberration de Tesprit! On ne pense pas se rendre coupable envers sa langue maternelle, en lui isubstituant un mode de vie contraire à ses tendances
et habitades natorelles; et pour taut au monde on ne iroudiait pas etùprnnter à une langiie étiiangère un mot isolé, qui n'est d'aucune influence dur lé caractère du style. Les professeurs en littératurie . néerlandaise de l'ancien régime, qui ont étudié. Hooft, ne cessent de l'élever au-dessus des nues, parce qu'ils croient inspirer du respect en déclarant trouver de la prose méeriandaise , là oii un homme ordinaire en cherche ■Viainement. Hooft étaife : tout, aussi obscur aux jreux de ses odnt^Bporains qu'aux nôtres; mais il y avait tant de formes factices danb le monde littérsnre de ee siècle, que lé manque de naturel et de vérité n^était pas ^fondement senti par ceux qui eux-mêmes tiraient quelque vanité de donner dans tous les excès dé. rafCèctetion. . Tandis que dans les sphères aristocratiques de l'intelligence et des études on sfisokit dans une admifiation mutuelle, la petite bourgeoisie et les basses clashs étaient abandonnées à leur sort. Les résultats, de cette n%ligence de la part de&UUérateurstoùm^ent au profit. delà natiesKibté et des vertus chrââ^mes et domestiques de ces classes ieUes-mêmès. Elles restèrent étrangères à la morale de l'Olympe et au beaurdire des fils d'Apollon. Là nation est de sa nature religieuse et fidèle aux bonnes rndgurs; A côté des chansons populaires, parmi leac^oidleB, il est vïai, il y en a de bien salés, se maintinrent, se lurent et se relurent à l'infini les grandes histoires, piques du moyen âge. La littérature et la librairie comme il faut avaient depuis longtemps rompu avec ces antécédents; mais dans les arrièrequartiers des grandes villes des Pays-Bas de petits libraires débitèrent des milliers d'exemplaires des Qiiatre
fils Àymon '^), du Chevalier au Cygne ^ da Benart, de Flore et Blaneheflewr, de Fausû, de Tàyl Ulen^^el, de Geneviève deBrabant, etc. On entreprit même une édition complète de tout Y Amodie de Gaule, oavrage qui forme une série énorme de gros in 4o.
Les littérateurs comme il faut du XVII. siècle ne tentèrent pas le roman. Il existe^ outre les livres de Poirters, des De Brune et des autres que nous avons nommés, quelques recueils d'anecdotes historico-romantiques en petit format, dont les meilleurs sont de Jacobus Yiverius et de Franciscus Sidderus. Boëtius a Bolswart écrivit un roman populaire religieux, intitulé Jhiyfiens en WUlemynkens pelgrimaedje. Cet ouvrage eut parmi la petite bourgeoisie un succès immense. Nos historiens littéraires n'en ont jamais entendu parler, quoique le nombre des exemplaires qui en ont été tirés se comptent par milliers. Le même écrivain illustra, comme graveur, une histoire du célèbre miracle d'Amsterdam, dans laquelle l'auteur (Leonardus Marins, prédicateur renommé et confesseur de Yondel) attribue la prospérité de cette capitale à la grâce dont Dieu l'honora par l'événement susdit.
La dévotion des fidèles trouva de la nourriture spirituelle en abondance, grâce aux travaux d'un grand nombre d'écrivains religieux, parmi lesquels figurent sur le premier plan les pères Jésuites. Héribert Eosweyde, fondateur des œuvres des BoUandistes, écrivit De Gène-
*) Sous ce titre ëtait connu le roman de Benaut de MontaJbcm, Le poëme des qua^e fila AymoUy tel qu*il existe en français, n*est pas connu dans la littérature néerlandaise.
raie Légende der Heyligen, un grand in-fol. qui est surtout remarquable pour les particularités oonœmant les Saints des Pays-Bas. Si le style de Kosweyde ne se caractérise pas fortement par une individualité saillante — le caractère national néerlandais ne s'y dément pas. Bosweyde a pourvu d'une biographie de Thomas a Kempis la réimpression de Ylmilaêio, traduite par Nicolas van Winghe. Ce van Winghe avait été le traducteur de la bible au XVI. siècle^ dont nous avons fait mention. Qu'on nous permette à cette occasion de faire remarquer que le livre de Vlmitation en latin paraît avoir été composé de matériaux dont une partie, rédigée en néerlandais, est antérieure aux éditions connues de l'ouvrage. Ce fragment néerlandais repose à Tétat de manuscrit au grand séminaire de Warmond.
Parmi les auteurs prosateurs du XVII. siècle nous avons encore à rappeler à nos lecteurs l'archiprétre Jean Stalpaert et à faire mention du célèbre vicaire apostolique Phil. Kovenius (Bôveen), qui a composé un livre de prières, intitulé Gulden Wieroackvat, dont le style est pur, noble et édifiant. Nous pouvons en dire autant des petits livres ascétiques de Michel Zachmoorter, doyen du chapitre de S'*. Pharailde à Gand, et de Jean de San^ere, curé de Thielt en Flandre. Zachmoorter surtout est dans ses expansions ascétiques d'une ferveur qui donne beaucoup de charme à son style. ^) Nous ne
*) Nous prenons la liberté de donner ici encore qudques noms d'auteurs ecdësiastiqnes néerlandais, qui méritent, à nos yenz, quelque étude et qaelqne mention, de la part de nos histodens littéraires:
' Le rév. përe Matthias Wensen, de Dordrecht. 1560.
pouvons passer sous sileuce un écrit découlé d'une souice moins pure: c'est une imitation de la fameuse RucAe de
Le r^r. përe Adrîaen Adrîaenssens, s. J. 1566.
„ doet. François Costenis, s. J. AnTera, 1587.
„ doct. Samuel Lojaerts, cure de LouTain. 1599.
„ rev. përe Jean David, s. J. Anvers, 1607.
„ „ „ Augustin van Teylinghen, s. J. cure d* Amsterdam. . Le rér. père Jean rÉvangëliste de Bois-le-duc, gardien et maître
des* novices, à Louvaiii et' dëfinîteur de Tordre des
capucins dans les provinces néerlandaises. 1638,
„ „ „ Andréas de Boeye, s. J. Anvers, 1631.
„ „ 9 Bumoldus Costerus, de l'ordre des rëcollets. Gkmd,
„ chan. Josse Kegelius. 1644.
„ rer. përe Gkorgius Salomons, Augustin. Dendermonde, 1667,
„ „ „ Franciscus a Padua. Ruremondt, 1669.
„ „ „-• GkUllaame 6choeiiîus, Hollandais. 1676.
„ corë Jean Bittékelius ' de Helmond. Bois-le^diiCy 1614.
„ „ He^ric1:^l Adrianus^ de rhôpital de Ste Elisabeth, à Anvers. 1628.
„ chan. reg. Matthieu Guill. van Drunen. Tongerloo, 1631.
,, rev. pkw T. de S'midt, s. J. 1633.
„ '„ I) • Franci^aufl âchitteler. 1651.
„ „ „ Félix Camp. 1674»
» » »t *^o<3* ^^ 3* Barbe, carmélite déchausse. Anvers, 1666.
, curé Al. Hôeman. Louyaîn, 170Ï.
OômAiGi auteurs aéerlandiiis ecclésiastiques du XYII. sîëdte sont encore c^na^s les. pères Jé^và^ Kievit de Rotterdam, Itaudaheore, Makebl^de, G. de Placker, Gr. de Pretere et surtout lepèvreUwens de Nimëgue, grand orateur.
Mais un des plus zélés, des plus érudits, et certainement le plus £éoond des pëtes Jésuites qui oat écrit en nëerlandâls, est lé "pëTd Corneille Hasart, qm appartient à >Ia seocukde) meitië du XYIL siëcle, et qui jvsqu'iei / autant que nous sachions, n'a ^té nommé par aucun de nos auteurs d'histoires littéraires;'
Augustin yaa Teylinghen, qui « écrit sotts le pseudonyme de
Mamix ; elle est intitulée Defn, BoomseAen Uylenspiegel. C'est un amas d'injures contre les institutions et les attributs de la religion catholique; mais, quoique Tauteur^ Jacobus Lydius, ministre réformé de Dordrecht, soit moins spirituel que Mamix, il y a dans son livre de la coxdeur et un talent indisputable pour la satire. Nous pouvons en dire autant du ministre réformé Abrahamus Magyrus, natif de Medemblik (1680).
Quand nous né nous arrêtons pas aux autres écrits, voués à l'histoire de la patrie, à l'histoire générale, aux descriptions des villes, aux questions théologiques, à la jurisprudence, etc. parmi lesqu^s figurent avec plus ou moins de talent les livres cle Schrevelius, Montanus^ Velius, vftn Baal^, Dapper, Swinnas, W. Meèrman, Jean van PaffiMirode, Oudaen, v. Midddgeest, Vollenhove, last-not-leoêt^ et bien d'autres encorcy c'est que, toot en les appréciant dans leur valeur scientifiqtte, l'on
Een Uefhébher der WaerJieydt ende der sîelen saUglieydt un) ameOeu/r de la vérité et du saliit des âmes) sous le nom de Peregrmua Amatelius, Theologvsy est atiteor d*an petit txaité cuf les eaoses des troubles et des guerres des Pays-Bius, daas le^ quel la question est considërëe sous un point de vue entièrement différent de Topinion reçue. Pendant cinquante ans il a trayaîllë dans une 4es painyisses d* Amsterdam, et Yondel a cousine quelques beaux vers ^ sa méqu^ûre.
Plusieurs des ëcriTains mentionnes ci-dessus se sont distûigués dans la lice de la controverse du temps. Il n^y avait pas jusqu^aux gens de la campagne qui ne prissent une part active à la polémique théologique, et le paysan flamand Amout van GHieluwe se battit, la plume à 1^ main, en cft|an|» cl09 avec le zélé prédioadit calviniste Hermannus Tegularius.
Nous passons sous silence la longue liste d^écrivaîns qui ont traduit du latin, du j&ançais, de l'allemand, de l'espagnol, etc.
ne peut pas (sauf l'une ou l'autre exception peut-être) les ranger parmi les produits de l'art littéraire dans un sens plus restreint, et ils ont été suffisamment remarquai par nos professeurs en littérature pour que nous n'ayons pas besoin d'en parler en faveur de ceux-ci. L'on ne peut pas en dire autant par rapport à d'autres anciens auteurs. C'est surtout par les travaux assidus de M. le doct. Van Yloten que bien des endroits négligés dans l'histoire littéraire de la Néerlande vont être éclairais, surtout en ce qui regarde les sommités des partis belligérants dans la théologie gommariste et arminienne du XVII. siècle. Les figures d'Uytenbogaert et de Paschier de Fijne, de Bogerman et de Trigland, attendent le pinceau de l'historien pour être connues et reconnues, comme écrivains et orateurs caractéristiques.
Nous terminons cet article par un nom justement honoré dans les fastes de la littérature néerlandaise; c'est celui du ministre remontrant Gérard Brandt, homme de cœur autant qu'homme de lettres, bon poëte, historien excellent. En fait d'ouvrages en prose il a doté notre littérature d'une histoire de la réforme, qui ne respire pas autant d'animosité contre l'ancienne Eglise que la plupart des ouvrages de ce genre émanant de ses adversaires; il a donné une vie de De Euyter^ une vie de Hooft, ainsi que son panégyrique, et un aperçu de la vie de Vondel. Brandt a eu trois fils, qui, tous les trois, ont écrit, mais n'ont pas hérité le talent de leur père. Q^rard Brandt est un des auteurs qui forment le point de ralliement du XVIEI. siècle au XVII. Déjà la froideur et la roideur de la vieillesse d'une littérature
sur son âédin se &it pressentir dans la gravité disgradense qni défigure tant soit pea le noble port de notre historien. Brandt était un des seuls amis littéraires, dont les visites venaient consoler Yondel octogénaire, quand les médecins loi avaient défendu dç continuer à Boccaper de poâde. 4"
PÉRIODE DITE DE LA RENAISSANCE
LES DISCIPLES DE VOin>EL.
Nous avons dit^ en traitant des écoles de poésie néerlandaise^ existant dans la première moitié du XVJLl. siècle, que Vondel, n'ayant pas encore atteint son apogée, ne se trouva pas à la tête d'une des tendances littéraires prédominantes à cette époque, mais que bientôt nous remarquerions qu'il ne tarderait pas à faire sentir, dans ses contemporains et successeurs, l'influence de son art magique. Cependant Vondel n'a jamais fondé une école proprement dite. La nature de son génie, les exigences du siècle s'y opposèrent. Le génie de Vondel était trop multiforme, tel qu'il se manifestait dans ses nombreuses productions ; le poëte n'était pas sufiSsamment un homme de Bon temjps^ pour qu'il eût pu réussir à créer une école qui perpétuerait avec un certain degré de complet la vie de l'âme, les grands mouvements poétiques de toute nature, les maximes, les vertus et les
fices littéraires da grand artiste, La faculté de fonder une éoole suppose qu'on soit compris, qu'on soit s^précié instinotiVement^ mais en entier, par une portion no< table de la nation; et qu'il se trouve dans cette portion des éléments acti&^ propres à continuer la iAche entre* prise par le maître. C'est ce qui manqua à YondeL U n'a pas été suffisamment approfondi par son siècle. Plusieurs de ses poëmes ont eu de la vogue; plus d'un auteur a réussi à imiter jusqu'à un certain point l'allure, la méthode du poète admiré; on lui a demandé des Donseils; il s^est intéressé à plusieurs j^en&nts d'Apollon" qui en étaient encore à leurs débuts quand il avait déjà fourni nne belle carrière: mais son individualité d'artiste n'a jamais procréé de ces type» frappants, fortement empreints de tous les traits qui caractérisent celui qui paraît leur avoir donné la vie et qui paraît en avoir tracé les conditions sur le modèle de son propre être.
Les disciples de Rabens semblent être autant de nouveaux organes du même esprit, modelés sur un même original ; si on les appelle Tombre du maître, on devra convenir que sa silhouette s'y trouve rendue avec une grande justesse; il n'y pas jusqu'aux moindres détails de contour qu'on n'y reconnaisse, quoique la couleur n'y soit pas. C'est pour cela que, selon nous, les historiens de l'art sont en droit de parler de Pécole de Bubens^ Le contemporain de l'illustre peintre, Yondcl, né comme lui à Cologne de parents anversois, avait encore d'autres rappotts avec lui ; mais notis croyons qu'cm pourrait facilement démontrer que le talent du poëte ne pouvait pas, comme celui du peintre, renaître dans ses disciples, et faite surgir une école ^ui paraissait vivre de la vie tnême du
maître dans ses phases difféientes. C'est que toutes les qualités de Bubens peuvent être. résumées sans effort et définies avec simplicité; Bubens n'avait point de ces vertus artistiques qui ont l'air de s'exclure mutuellement; la conséquence en est, que son caractère comme peintre n'a rien de compliqué aux yeux de Tobservateur, et œ n'est qu'un caractère pareil qu'un maître peut communiquer à son école. Pour Vondel, c'est le contraire. Yondel n'a pas seulement traité tous les genres; mais on n'est pas bien sûr jusqu'à présent, si, dans son individualité de poëte, la tendresse exquise du sentiment l'emporte sur Ténergie et la grandeur d'âme, s'il a plus de force dans l'intelligence, plus de profondeur et de clarté dans les conceptions de Tentendement, ou plus . de foi soumise et d'humilité au cœur; l'on ne sait pas laquelle de ses facultés est la plus brillante, ou de la fantaisie, ou de l'esprit, ou de l'enthousiasme; si la palme revient au fond ou à la forme du poëte; si son coloris dépasse en vigueur et en naturel son dessin, ou si les lignes sont plus hardies et plus justes que les t(»is. Voilà un ensemble, qui peut constituer un homme» mais qui n'est pas le partage des disciples qui forment une école. C'est pour cela que^ malgré l'influence que Vondel ne pouvait manquer d'exercer, il n'a pas eu mécole.
On peut dire cependant qu'il a eu des dtad:^lea. Les meilleurs poètes, qui sont venus après lui, ceux qui ont pu s'inspirer sur ses œuvres, relèvent visiblement dans leurs écrits du grand modèle^ surtout des qualités qui étaient le plus appropriées au XVII. siècle.
Vondel n'avait pas, comme ses contemporains les plus
célèbres, rompu complètement avec le passé, avec les ancieimes traditions de la Néerlande. Il ne résumait pas seulement en lui la poésie entière quant à ses genres théoriques, mais encore on pouvait retrouver dans ses ouvrages les traces de tous les genres de la poésie aux difTérentes époques. Il était le point de rapport entre le moyen âge et la renaissance. Il étudiait les anciennes histoires du pays, les anciens contes populaires; il allait trouver les grands flots de la langue néerlandaise à leurs véritables sources. La vie active était Tobjet continuel de ses études; il écoutait les entretiens des gens du peuple pour attraper les expresi^ons les plus pittoresques et souvent à moitié perdues des objets qu'il faisait entrer dans ses poésies. Il s'inspirait âe ia dévotion des Jacopone et d'autres anciens poètes catbo-» liques, pour accorder sa harpe religieuse, conformément à ce sentiment vrai et chaleureux éprouvé par les siècles. Et le XVn. siècle ne comprenait rien à tout cela. Les accords chrétiens qu'exhalait la harpe de Vondel se perdaient dans l'atmosphère glacée du temps et ne réveillait pas d'écho dans la plupart des âmes, pas même dans celles des disciples de Yondel. Aussi ils ne ressem* folent à leur modèle que d'un côté, du côté oii ceux de Rnbens ressemblent à leur maître, c'est-à-dire par la hardiesse de la composition pittoresque, par la touche vigoureuse et par la richesse du coloris. On respire dans les travaux des disciples de Vondel l'atmosphère du siècle de Rubens^ de Rembrandt et de Jordaens.
H est difiRcile de dire lequel des poètes, qui subirent visiblement l'influence de l'illustre écrivain, se rapprocha le plus du maître. A deux d'entre eux Vondel conféra
le doux nom de tnes fils dans Part; c'étaient Joannes Yollenhove et Joannes Antonides van der Goes. De Beinier Anslo et de Jérémie de Decker, Yondel a parlé comme de «poètes d'une élégance correcte {sier^ lyte netieil)" On ne saurait contester que tous les deux ne se soient élancés dans les voies qu'avait ouvertes le prince des poëtes néerlandais^ quoique l'exactitude consciencieuse du pinceau de De Decker, unie à son antipathie i) contre Téglise catholique, tournât au profit de son originalité et l'empêchât d'être entraîné aussi absolument par le génie de Yondel que la plupart de ses contemporains.
De Decker ^) et Yollenhove ») se sont tous les deux occupés de la Passion du Seigneur comme sujet de poésie. Selon nous^ la palme revient à De Decker, quoique le Kruis'iriomf de Yollenhove (qui était ministre protestant) ait de grands mérites. Les protestants religieux du XYH. siècle avaient au fond du cœur une foi sincère; l'haleine catholique de leurs aïeux n'était pas encore étouffée dans le sein de la majorité de la population. L'esprit de critique éveillé auprès d'eux n'était pas compatible, cependant, avec de douces extases^ des élans chaleureux, de tendres émotions, comme ceux des poëtes religieux du moyen âge, comme ceux qu'on reconnaît encore dans les œuvres de Yondel. C'est ainsi qu'il s'explique facilement comment les deux poëtes sus*
') Le Merx tarta/rea, une satire TÎmlente dirigée contre le pape, peut en rendre tëmoignage.
2) Né à Dordrecht, en 1609 ou 1610; mort au mois de décembre 1666.
') Né à Vollenhove, en 1631; mort à La Haye, en 1708.
mentionnés travaillent dans leur poésie plutôt en peintres qu'en chantres lyriques. Nos auteurs d'histoires littéraires font un reproche d'intolérance à Vondel, de ce qu'en parlant de Yollenhove^ il a dit: «c'est un beau génie; il est grandement dommage que ce soit un prédicant/' Nous n'avons nul intérêt à insinuer que Vondel eût un penchant quelconque pour les ministres calvinistes; toute une série de ses satires est là pour prouver le contraire : mais néanmoins nous croyons que quand il regretta que » sou fils" Yollenhove fût prédicant, il existait pour cela un motif spécial et indépendant de son antipathie contre les collègues du jeune poëte. Vondel avait pu remarquer que, parmi les ministres orthodoxes de son temps, il n'en était pas un seul qui excella dans la poésie; il avait compris de là que les formules de Dordrecht étaient autant d'entraves pour le génie poétique, et si » son fils" avait pu se soustraire à leur pression, il comprenait que sa poésie aurait pris un bien plus grand essor. Du reste, quoique Brandt fût du parti des Bemontrants et que Vondel l'aim&t beaucoup, la différence de religion amena un refroidissement entre les deux amis, qui ne fut remplacé par une franche cordialité que vers la fin de la vie du grand poëte.
Beinier Anslo *) se caractérise encore, avant tout, par ses peintures animées dans le genre vondélien. U a de la couleur, de Ténergie dans la composUion, un heureux choix de mots, et souvent, par des expressions hardies, il établit de beaux contrastes avec les passages où les affections du cœur sont exprimées avec tendresse. En
") Ne en 1626 à Amsterdam; mort à Perugia, en Italie, en 1669.
cela il approche peut-éfcre un peu plus du maître que ses condisciples^ quoique sa versification ne soit pas en général aussi harmonieuse que celle de De Decker. Anslo, issu d'une famille distinguée i), était d'origine Scandinave» et» comme Yondel au commencement de sa carrière^ il faisait partie de la communion des Mennonites; mais à Kome» où il chanta la reine Christine 2) de Suède convertie au catholicisme» et le jubilé de 1650» il retourna lui-même dans le giron de l'Église. Son chef-d'œuvre est intitulé la Peste de Naplea, Quoiqu'il eût étudié les poètes latins» l'on ne peut pas dire qu'Anslo ait toujours obéi aux prescriptions du bon goût» et que quelquefois ses tableaux ne soient chargés et n'outragent la sensibilité du lecteur par des peintures que de nos jours on appdlerait hyper-romantiques^
Jean Antonides van der Ooes» le plus connu sous le nom d' Antonides 3)» relevait plus directement du • père" Vondel. La pièce qui lui valut principalement sa grande réputation est un poème d'un genre mixte, où l'élément didactique» dans son caractère descriptif»
*) Son përe a fonde nn de ces hospices à Amsterdam connus sons le nom de hofjena, Ba mëre était de la famiUe des Rodenborghen, que notre grand Bilderd^k comptait également en droite ligne parmi ses aïenx.
^ Les ancêtres de notre poëte demenrërent à Anslo, la ville norvégienne qui emprunta à Tillastre fille de Unstave Adolphe son nom de Christiania.
*) Son nom véritable était Jan Tennissen (Jean» fils d* Antoine) mais un ami savant lui fit entrevoir que ce nom n^avait rien de poétique, et se rendant à ses conseils, il se nomma dorénavant Antonides van der Ooes, Il était né dans cette ville (Goes en Z^ànde) en Tannée 1647; il est mort en 1684.
tient le dessus. Les muses de rhistoiie, de la poésie proprement dite, et les génies qui président aux travaux industriels, au commerce et à la navigation, semblent tour à tour avoir inspiré le poëte. Le plan de l'ouvrage, qui est divisé en quatre livres, est tracé avec un tact admirable d'économie littéraire, et quand il s'agit de poëmes achevés, de travaux auxquels l'entendement et la science technique ont eu autant de part que la fantaisie et le sentiment, le IJ-ètroom occupe une première place parmi les poésies du XVII. siècle. . Le fleuve de YIJ sur les bords duquel la ville: d'Amsterdam est bâtie, ouvre un vaste champ au poëte pour considérer la ville dans son être et son action en rapport avec la société et le monde. De main de maître l'auteur a vaincu la plupart des difficultés qui se présentèrent sous son pinceau, quand il s'agissait de traiter poétiquement des sujets, qu'au premier coup d'oeil on ne croirait pas susceptibles d'être anoblis à ce point. Four animer sa vaste composition, l'auteur a eu recours à la mythologie ancienne et il a créé plusieurs scènes qui se passent entre les dieux de la Fable et les personnifications mythologiques des fleuves qu'il y introduit. Ces scènes sont écrites avec talent, mais comme les Hollandais d'aujourd'hui et les Hollandais de 1650 ne croient pas plus aux dieux du paganisme que les Grecs du temps de Constantin^ elles ne font qu'une impression vague, qui n'est pas toujours exempte de quelque chose qui fait rire. Vondel n'a pas non plus dédaigné de se servir de la mythologie grecque ou romaine dans quelques-uns de ses poëmes; mais Vondel savait tout assujétir à sa puissante volonté d'artiste et ménager les eflets
aa point que presque jamais le {«gtiiiisme n'etitie àved des prétentions choquantes dans la partie intime de ses créations. L'on Wnt qne Yondel manie àet^ formée quand il dte les héros de la mythdogîe; il he s'en sert que comme des symboles de vérités étemelles; ce n'est jamais toute sa harpe db poëte qu'il accorde sut les mélodied de l'Olympe ou de l'Hélicon, et l'on peut dire qu'une grande partie de l'abus qu'on a fait de la mythologie a l'époque suivante retombe sur la tesponsabilitéd'Atitonides« Âûtonides est mort jeutie. Dirck Buysero, un Mécène du temps^ poëte lui*méme> lui avait fiût donner une éducation académique^ à laquelle ses patents^ de petits bourgeois^ n'avaient pas osé aspirer pour leur fils. Qui sait, si la Providence avait accordé une ^us longue carrière au jeune auteur, s'il ne si^cuit pas revenu de l'erreur que l'académie d'Utrecht lui avait inculquée et si de toute la force de son génie naturd il n'aurait pas poursuivi la tâche de Yondel^ en s'écriant près de la crÀ^he^du Christ:
Àugnstns^ B^k yerliest z^n eer;
De Itoomsclie scepter reîkt nîet yeer; Het Oost Tersmaet Lat^nsche namen.
Maer àeea beheencht het al te Eamen,
Ook daer de zonne neemt haer keer.
(L*em|>ire d'Atignste perd sa gloire; le sceptre romain ne s'ëtend pas bien loin. L^Orient mëprise les noms latins : mais celui-ci règne sur tout ce qui est, même dans les régions où le soleil retourne sur ses pas.)
Certes, il n'aurait fallu rien moins, à l'aurore nébuleuse du XVin. siècle, rien moins que l'esprit supérieur d'Antonîdes, éclairé par les notions académiques, ëpUréoB
avec le temps, pour arrêter dana son cours la poésie ^éerla^daise, qui, soi^s Tinflaence d'un paga^uisme de plus en plus exigeant, allait périr ignoblement,
Pour opérer une pareille réaction, i\ n'aurait pas aoffi du taleut et de la bonqe volonté de Jean Vos, autre ém^l^ de Yondel, qui était sou imitateur» tout eu étant son ennemi. Vos était un homme de basse extraction; il professfait le métier de vitrier; mais la nature l'avait ftit naître avec uu talent poétique, auquel ne manquait qu'uu peu de tempérance. Vos était uu autodidacte; il ne savait pas même écrire correctement sa langue, et il avait une confiance illimitée en son propre talent. Il a composé deux tragédies, qui, malgré leur turbulence, révèlent un grand poëte dans leur auteur. C'est un diamant brut; il ne lui manque que le poli; mais^ sans poli, quelle valeur peut-il avoir pour celui qui veut en jouir? A force de charger ses expressions, à force d'exagération et d'inversions. Vos est quelquefois ridicule quand il veut être touchant, et il se laisse souvent entraîner par son aveugle présomption à dire des choses qu'il a l'air de ne pas trop bien comprendre lui-même. Sa poésie donne dans tous les excès^ et quelquefois il est trivial et obscène. Vos avait été nommé un des chefs du théâtre d'Amsterdam, ce qui impliquait pour lui la charge de régent des hospices et ce qui lui donna de la considération. Il fut reçu dans le cercle réuni au château de Muyde, après que Vondel en eût été banni, et nous sommes portés à croire que l'inimitié de notre vitrier contre Vondel n'était pas précisément fondée sur une jalousie de poëte fort peu généreuse,mais qu'elle tirait plutôt sa source de la circonstance que Vos, qui était catholique aussi, s'ac-
commodait des conditions tacites auxquelles on Itii conféra les distinctions que nous venons de nommer^ conditions qni sans doute n'auront pas été de nature à ce qu'un catholique eût raison de s'en glorifier. Comme régent du théâtre^ Vos, au dire de Gérard Brandt, sut faire tomber les pièces de Vondel, au moyen d'une mauvaise distribution des rôles, et, en d'autres circonstances encore, Vos se conduisit d'une manière fort déloyale envers le génie dont il avait emprunté l'allure majestueuse, autant que le permettait son individualité quelque peu grossière.
PÉRIODE DITE DE LA RENAISSANCE
LE DIX HUITIÈME SIÈCLE
Déjà dans un chapitre précédent nous avons exprimé la préférence que nons donnions an gay sçavoir^ à la science du poëte narrateur, au-dessus de la science plus sérieuse^ de Tart moins amusant du statisticien, du chronologiste, du calculateur enfin. Loin de nous Tinjuste courage de blâmer ou de déprécier les travaux de ces hommes intelligents et industrieux, qui passent leur vie dans les chifires pour établir la vérité des nombres» et surtout des dates. Nous savons de quelle influence importante la précision d'une date historique peut être sur la véritable signification des faits. Mais nous ne pardonnerons jamais aux arithméticiens que pendant des sidcles ils se soient épuisés en de rudes travaux poumons fournir au bout de leur carrière, avec d'autres résultats moins désolants, la preuve victorieuse que »eeci tuerait eda!\ c'est-à-dire que le chif&e tuerait le tableau. Nos
ancêtres de «Tâge des ténèbres" (ce qui, en style ignoble^ veut dire moyen âge) avaient l'habitude, — nous Tavons vu, — de donner à leurs enfants des leçons d'histoire par tableaux, et non par chif&es. Les petits garçons des serfs du moyen âge en savaient plus long que vous, mes jeunes amis, vous qui, pour être assidus au collège, ou pour vouloir passer pour tels, penseriez avoir le droit de hausser les épaules, à l'instar de vos maîtres et sousmaîtres, quand on vous parlerait du savoir, des notions historiques fort étendues, de la philosophie et de la poésie de ces petits marmots qui couraient les champs, aux temps où l'on avait la simplicité d'attacher plus de prix à la pensée qui s'incarnait dans quelque fait ou dans quelque personnage, qu'à leur orthographe respective. Pour nous, tout en reconnaissant la nécessité de distinguer par chiffres quelques époques dana l'histoire, nous croyons qu'en général on ferait bien^ même dans nos temps hautement..., spi]:itaalistes, de se retremper un peu dans le système des couleurs et des , dessin», adopté au moyen âge, quand il s'agirait de donner des leçons d'histoire aux enfants; Certes, pour la d&igna-* tion et la description d'un fait, nous n'oserions pas aUei aussi loin qu^on en avait l'habitude aux temps héioïqueâ; car la critique d^aujourd'hui ne s'accommoderait pas de l'histoire idéalisée, qu'on appelait tradition, conte et chanson ; mais du moins nous ne. voudrions pas qa'^i rappelant quelque fait ou quelque personnage à un.en&nt, ce fût toujours ce malencontreux 15S0, 2795, â250, attmt ou après la naissa/nce de J>, (7,, avant, après ou pendant la eréaiion du monde (que sais-jeP) qui se présente à son esprit. Je voudrais que les chiffres de»
dates ne fussent que la carcasse de fer dont le statuaire pourvoit sa Diane ou son Saiini WilUbrord, pour étendre sur ses branches les couches de terre humide, qui, sous son souiHe créateur, ne tardent pas à être transformées en déesse ou en saint» Je veux des chiffres comme canevas oii les faits sont brodés; mais je ne veux pas ces chiffres, découpés en fer-blanc, se présentant avec ostentation aux regards et^ en brochant sur le tout, couvrant les tableaux des faits, au lieu de les soutenir et de les préciser modestement^ sans être vus et sentis dans toute leur lourdeur matérielle. Je veux qu'une jeune intelligence, en pensant à l'ordre chronologique des faits, ne se rappelle pas toujours quelque page d'un registre historique avec les nombres chronologiques qu'elle offire à l'œil du lecteur, mais qu'elle se souvienne de la physionomie des époques et qu'elle comprenne que, par exemple, la logique de l'histoire moderne n^aurait pas permis que le chignon de Marie Antoinette eût précédé le chaperon en cornet ^) de Marguerite d*York. On tâche d'exciter chez les enfents un enthousiasme artificiel pour les dates; on pense que oonnaitre l'histoire (pour un enfant) c'est savoir au juste si l'invention des caractères mobiles a été faite par Coster en l'année 1423 ou 1432; on néglige de lui donner la moindre notion pittoresque par rapport à cet événement. Cela fait que l'histoire est casée dans la mémoire, d'où elle peut s'échapper irréparablement à tout moment, tandis qu'on devrait Yimprimer dans l'imagi-
*) n ne faut pas confondre cette charmante coiffure avec les énormes bonnets en pain de sucre <im la prëcëdërent.
nation, qu'on devrait la fEÛre miêir par les tenailles dn bon sens, de la logique: de sorte qu'elle ne pût se perdre qu'au moyen d'une action expresse du temps ou de la volonté. Je parle toujours des enfants. H va sans dire que j'admets que ceux qui jouissent de la fonction de toutes leurs facultés intellectuelles^ ne donneront pas à la mémoire seule ce qui doit être assi^mile, pour ainsi dire, à leur intelligence.
C'est pour cela que je pense parler avec une entière clarté en faisant remarquer que, si la France pouvait se glorifier d'avoir vu se réunir autour du trône une rangée brillante d'écrivains célèbres, à l'époque oii la bonne société, à la cour, au théâtre, sur le champ d« bataille, ne se montrait qu^en grande perruque bouclée — la littérature hollandaise était au contraire visiblement à son dédin quand ses poëtes commencèrent à se montrer avec la susdite perruque. En rattachant mon histoire à la mode, qui, comme presque toutes les modes françaises, était à peine acceptée à Paris qu^elle l'était déjà à Amsterdam — je facilite pour moi-même, et, je crois aussi, pour mes lecteurs, des comparaisons entre nos situations littéraires, qui seraient moins claires, si nous nous cramponnions trop exclusivement aux dates.
Voyons les grands poëtes à grandes perruques de la France! J. Racine, Molière, Fénélon, Boileau, La Fontaine. Ne s6nt-ce pas eux, ne sont-ce pas AiAaUe, Les Femmes Savantes^ TéUmaque^ les Satires^ les Vcibles, qui forment une des époques les plus brillantes de la littérature française? J^espère que la grande perruque, évoquée par moi, n'empêchera aucun de mes lecteurs de s'écrier que bien certainement ce sont-là de grands
maîtres et des chefs-d'œuvre impérissables. Chez nous au contraiFe la grande perruque semble être le signal de la décadence. Je conviens que parmi les disciples de Vondd il en a été dont la frisure de tête présageait la susdite grande perruque; mais aussi nous avons dit qu'on pressentait dans leurs poésies que la littérature hollandaise allait périr.
Si la grande perruque de Louis XIV n'était réellement que ce que le matérialisme déraisonnable de nos jours pense y voir, il serait impossible qu'elle eût été un apanage d'un siècle illustré par tant de grands génies. On fait preuve d'une stupidité alarmante en admettant^ aux grandes époques et dans la manière générale de voir des hommes qui les ont caractérisées^ des stupidités aussi ^ossières que celles imputées par des historiens superficies et matérialistes à leurs mœurs, à leurs lois, à leurs modes. Je n'hésiterais pas à dire que tel personnage, qui aurait adopté tout d'un coup la perruque eomme on nous la dépeint aujourd'hui, n'aurait pu être ni un général de la taille de Turenne, ni un homme d'état de la force de Colbert, ni un grand poëte comme Molière.
Notez bien que je ne défends pas la perruque et l'époque qu'elle nous rappelle, mais que je vais seulement tâcher de l'expliquer.
De longs cheveux bouclés — personne ne songera à en discuter l'élégance. Voilà la première conditio vitœ de la perruque dont il s'agit. Pour avoir des cheveux d'une belle qualité luisante et soyeuse — on avait recours aux cheveux postiches. Les hommes du monde avaient l'habitude courtoise de ne pas se couvrir en pré-
sence des dames ^). La brutalité des plaisiis sensuels n'avait pas encore inventé le cigare, qui a chassé la femme à peu près de la même manière que le. chrSre a tué le tableau. Par conséquent, les cavaliers recherchaient et pouvaient convenablement rechercher la société des dames. La tête restait découverte (dans le aens ordinaire du mot), il n'y avait pas de raison dans la forme ou dans la pression des chapeaux pour qu'on fixât des limites à la profusion luxueuse des boucles ; et, en ootre» il faut avouer que Tusage des perruques polypiocames &cilitait le système adopté du chapeau bas. Maintenant qu'y a-t-il de si risible dans les motifs qui, au sm d'une société jalouse de plaire et de jouir avec autant de bon goût que possiUe, firent naître la perruque, telle que nous la connaissons? Je conviens que^ tMe que nous la connaissons, elle donne quelquefopis dans l'extravagant; mais nous ne sommes pas en. droit de mesurer cette extravagance au point de vue de nos coiffures mesquines, malpropres, ignobles au plus haut degré. Je le répète — on n'a pas accepté tout à, coup le dernier mot de la grande perrnque; ce n'est que peu à peu qu'elle a gagné en ampleur, et celui qui a porté la plus grande n'est personnellement responsable que des quelques Hgnes qu'il a, négligemment peut-être, ajoutées à sa circonférence, quand il a emprunté à son prédé* cesseur la mode d'en porter.
A quoi bon tout ce verbiage à propos de perruques auxquelles personne ne s'intéresse?
*) Louis XIV aUa pendant une heure par la pluie, le chapeau à la main, accompagnant Mad. de la Yalliëre, qui était boiteuse.
Ah, c'est justement, parce que je crois qu'on a tort de ne pas s'y intéresser que j'en parle. Je n'ai pas dit encore de quelle grande et magnifique tendance de l'esprit humain la perraqtie*i/^&itf XIF était l'expression. On sourit. C'est le matérialisme déraisonnable dont j'ai déjà parié» et que je pense ne pas plus convertir par mon apologie de la perruque de Jacques II, que je n'y parviendrais par un panégyrique des cheveux de Bérénice ou de la Toison d'or que les rois portent au cou.
Les grands mouvements intellectuels du XYI. et du XVII. siède, le réveil majestueux de la critique, autant qu'elle n'était pas allée, une torche à la main, mettre en cendre les parois du temple de la vérité qu'elle était chargée d^ëclairer, l'étude des classiques, l'individualisation de la seieâèe et la naissance d'un grand nombre, de spécialités, voflà^ ce qui avait imprimé à l'esprit humain le goût de V ampleur. Il> y avait quelque chose de. viril dans cet isolement* même de la république des lettres hors des sphères m<^ns aristocratiques des grands enfants qu'on appelle le peuple. Z^étûi, c^est moi y quoiqu'on en dise. est un mot plein de profondeur pour quiconque l'interroge et y cherche l'explication de bien des phénomènes du temps. Je ne nie pas qu'il n'y ait eu un^rand et condamnable orgueil au fond de cette pensée chez tous les personnages plus ou moins éminents qui se la répétaient. Tout le mouvement de la Renaissance (et nous en sommes encore toujours là) était pénétré de cet antique levain^ que nous avait pétri le serpent de l'Eden. Ce n'est pas moi qui soutiendrai le contraire. Je crois que je viens de dire des choses dont on aura lieu de me remercier. Cependant je ne pense pas qu'elles soient le
moins da monde en contradiction avec les pensées émises dans le cours de mon travail, touchant laré&rme et la renaissance des XYI. et XVII. siècles.
Vétatj c^eat mai. Comment voulez-vous que ce mot eût été prononcé par tout autre que par un personnage drapé largement d'un manteau royal, ou du moins d'une toge professorale; un personnage qui cherchât et qui trouvât dans Tampleur de ses formes extérieures, de sa coiffure, des revers de son habit, des manches de sa chemise, un équivalent convenable à la suffisance tranquille de son esprit?
L'esprit du siècle ne permettait pas de comparaison fréquente de Tart avec la nature. Le goût de Tart, et, comme une caricature de celui*ci, le goût du £su;tice, allèrent toujours croissant, de Henri III à Louis XV, ou, si mieux vous plait, de Charles-Quint à Ghiillaume IV. Les beaux génies de nos jours ne comprennent pas que jamais les jardins de Le Nôtre aient pu avoir du succès. Voyez plutôt nos jardins anglais, disent-ils. Mais de quel droit veulent-ils établir une comparaison entre un jardin de Le Nôtre et un autre jardin qui se pique d'imiter la nature? Est«on vraiment assez sot pour s'imaginer qu'un esprit aussi original, aussi fin, je dirais presque aussi sublime, que celui de l'horticulteur du grand Louis, aurait voulu /at>^ de la natwe en faisant de Part? La triste décomposition, l'entière confusion des idées, dont un pareil désir aurait rendu témoignage, n'était réservée que pour nos jours.
Je ne m'étonne pas le moins du monde d'entendre calomnier de la sorte l'architecte des jardins de Versailles, aujourd'hui que nombre d'esprit^ rusés se plai-
sent dans la déoonvertey aussi neuve que profonde, que Topém, la tragédie, la haute comédie pèchent par un dé&ut énorme 9 c'est-à-dire par le manqae de naturel , vu qu'on y parle en vers ou qu'on y chante ses pensées, n a fallu des siècles pour mettre les hommes sur les traces de cette découverte mirobolante. Je ne m'y arrêterai pas; qu'il me sufBse de remarquer que, pour être une œuvre d'art, un tableau ou un poëme est déjà par- Êdtement en droit de ne pas être de la nature toute simple. On ne peut pas être deux choses à la fois, à moins qu'une de ces choses ne soit comprise dans l'autre : et l'art et la nature sont réellement et distinctement deux. Les détracteurs de la grande perruque n'ont qu'un tort; c'est qu'ils la considèrent du point de vue de la nature, tandis qu'il faudrait la considérer du point de vue de l'art. Je pourrais faire une application satisfieûsante de cette vérité, de cette accusation, aux détracteurs de l'art du moyen âge. Revenons à la perruque.
Le costume, les exploits (en &it de guerre, de poésie, de galanterie même, et — par un heureux retour — en fait de sagesse et de religion), le roi, les grands poëtes et orateurs, les grands hommes d'état et de guerre de 1695 étaient français, à une seule exception près, peut-être.
Comment auriez-vous voulu que la France, étant pourvue de tels organes et prenant la parole, soit dans la tragédie, soit dans -d'autres genres de littérature propres à l'époque, — eût manqué de produire des che&-d'œuvre, se ressentant à l'envi et dans un accord harmonieux du grand esprit qui dominait son ciel d'un horizon à l'autre?
1695 n'était, au contraire^ lien moins qae hollandais. Nous venons de noter une exception en hvtar du. prince d'Orange; mais c'est la senle possible. Tont le reste de La HdJande de 1700 demeoiait an-dessous de ce que notre patrie avait produit en fait ^hommes politiques^ d'hommes de guerre et d'hommes de lettres., . dans le courant du Xyn. siècle. Cela était entièrement et néoessairem^t dans l'ordre des choseà. Ijes événements de la fin du XYI, siècle et du commencement du XYU.» la nouvelle période qui s'était ouverte par ce travail énergique d'hommes nouveaux, k révolution (radicale qui avait eu lieu, avaient donné une physionomie toute nouvelle à la, société de la Hollande et mis en évideneé et À l'œuvre des individualités^ qiiî puisèrent lecouragç €^ la fsHTce dé leors travaux dans la position inattendue et souvent avantageuse que le renversement nniversei leur avait faite. La Hollande éésit comme une ^telŒB &aîchament labourée acceptant avidemment les. se^ mencesy qui dans renthousiasme d'un peuple jeune et téméraire étaient confiées avec abondance au ïol lertile* Après un bouleversement radical comme celui de la révolution de ] 572 — 1581 y deux choses étaient possibles: les États-Unis auraient pu se perdre & jamais -^ comme réellement ils ont été à deux doigts de leur ruine; ou, ils pouvaient être sauvés, et ils ne manqueraient pas, dans Tefiervescence d'une vie ranimée, de célébrer le triom* phe des obstacles qui les entouraient par le spectacle d'un développement prodigieux , qui ferait leur gloire et l'admiration des nations voisines. Après des jours d'anxiété, après les résolutions du désespoir, acceptées et r^etées, la fortune se tourna du côté de la Hollande.
et son XVil. siècle en&nta la littérature que^ dans nos précédents atticles, nous avons tâché de faire connaître, d'après les béantes de ses productions isolées et les vices de son principe général.
Comme toutes les choses humaines, qui pèchent par une £siusseté évidente de leur pnncipe vivifiant, la position litt-éraire, ainsi que la position politique de la Hollande au XVII. siècle, eurent, après leur époque de développement et de maturité, leur époque de décadence immanquable et d'anâuitissement complet. A la mort de Guillaume m, qui suivit de près la paix de Byswick, qTiand la Hollande n'avait plus ni De Buyter, ni Tromp, ni Jean ni Corneille de Witt, c'était comme si la vie s'était éteinte dans la république des Sept Prov vinces. L'originalité qui caractérisait les différentes ma«^ nifestations de la Néerlande dans lé courani di; siècle de Maurice d'Orange, de Hugo Grotius, des grands amiraux, des grands diplomates, de Vondel et de Kem^ biandt, était l'originaUté d'une république qui avait pria le chapeau et la. lance comme symboles de sa liberté* Quand cette république commença à pressentir sa fin, elle crût qu'en: adoptant les allures des sociales qui m étai^it encore à l'époque de leur spl^ideur, elle réus* sirait à se sauver de la mort. La monarchie de Franôe avait atteint, sous Louis XEY, un degi^é de gloire et de grandeur qu^elle n'avait pas connu depuis le moyen âge. L'histoire de France s'était majestueusement déroulée sous les yeux de l'Europe émerveillée. Sans éprouver les secousses qui avaient agité profondément la Hollande, la France de François I. avait continué à se développer, et, sous Louis XIV, la monarchie atteignit son
apogée, comme notre république avait atteint la sienne, sous l'administration de Frédéric Henri et de ses successeurs au pouvoir.
Nos poètes de 1700 ne sentirent plus battre au cœur des Hollandais cette force juvénile, ce courage inné, qui restent, pour un peuple, garants de son originalité d'action. Un coup d'œil jeté autour d'eux leur fit voir la monarchie de France imposante et digne d'envie. La largeur du costume français, l'art de Lebrun et de Le Nôtre, la poésie de Bacine et de Boileau, la grande perruque sojease et parfumée, la majesté et l'esprit, un bon goût conventionnel, mais délicat et original, la magnificence et l'élégance, tout cela était le fruit de la grande monarchie et lui allait à merveille; mais par cette raison même cela ne pouvait pas se réaliser convenablement dans la république néerlandaise, riche quant à l'argent, mais épuisée et apathique quant à la vie de l'âme. Les poètes néerlandais s'imaginaieut, en voyant la grande perrnque de Louis XIY, qu'elle pourrait par&itement leur aller, maintenant que leurs mains n'avaient plus la Ibrce d'agiter en l'air Tantique chapeau national, et que ce chapeau leur pressait trop les tempes défaillantes : mais la perruque de Louis XIY n'était pas une coiffare de nécessité, c'était une coiffure de fantaisie, qui n'allait bien qu'à ceux pour qui elle avait été inventée.
Sijbrand Feitama se mit à écrire de gros volumes in 40. remplis de vers alexandrins à la Bacine,
Moins le [yoI du gënie] et la beaatë des formes.
Il travestit en hollandais la moitié de la poésie française du grand siècle. Pendant une grande partie de sa vie il a
travaillé à one traduction en vers dn Tétémaque; pen-» dant vingt ans il s'est occupé de la traduction de la Henriade. Dans ses moments de loisir il s'occupa de la traduction diligemment élaborée du Tite et Bérénice ^ et du Pertharitus, de P. Corneille, du Darius et du Stilico de Th. Corneille, des Machabées de La Motte, du Brutus et de YAlzire de Voltaire, du Pyrrhus de Crébillon, de Gabinia de De Brueys, du Marins de De Caux, et ànJonalAan de Duché.
Je n'en dirai pas davantage. L'on sent ce qu'une imimitation doit être quand l'imitateur n'a aucune des grandes qualités du modèle; aucune, car la passion idolâtre de l'hémistiche uniforme n'en est pas une. En attendant il n'y eut pas jusqu^au laboureur Poot, qui ne mit la perruque française, en tant que symbole d'un mythologisme excessivement froid. Si Poot avait vécu à une autre époque, nul doute qu'il n'eût étéunexcel» lent poëte paysagiste ; et même; au milieu des torts de son siècle, on apprécie en lui la fraîcheur du sentiment et du coloris. Ses meilleures pièces sont des couplets dans lesquels il chante Tamour, les champs et la douceur des liens et des vertus domestiques.
Lucas Kotgans, paré de la coiffure en question^ prit en main la trompette de Calliope et y souffla un poëme en X chants en l'honneur de Guillaume IIL II est d'un style empesé et ronflant, comme la plupart des productions du XYIII. siècle. Néanmoins Botgans a tracé le tableau en vers d'une kermesse de village avec une finesse et une vivacité de touche qui feraient honneur à Jean Steen ; il ne s'élève peut-être pas à la hauteur de Teniers, mais je le préfère à Ostade.
Certes, de Pieter Langendyk à Molière (dont l'immor-
talité est moins discutable que la moralité) il y a un bon bout de chemin ; et cependant je crois que Langendyk est celui des poètes du XVIII. siècle qui a le plus de droit à notre admiration: car» quoique l'unité d'action dans ses comédies laisse souvent à désirer , quoiqu'il pèche quelquefois coiltre la pudeur et les convenances, il ne laisse pas d'avoir conçu et dessiné avec originalité et hardiesse des caractères d'un grand naturel. Ses pièces nous représentent la société hollandaise de son temps ; il ne se garde pas toujours de tomber dans la caricature, mais souvent la vérité de ses tableaux est frappante, et ses bons-mots sont ingénieux. Après Bredero et Hooft, nous ne croyons pas qu'il y ait eu, à la période de la Renaissance, un auteur comique en Hollande qui ait surpassé Langendyk. Après lui, ses prédécesseurs Bernagie et Asselîjn ont conservé le mieux la réputation que le public de leur temps leur accordait.
L'erreur, dans laquelle était tombé Eeitama par rap-* port à l'origine et à l'emploi de la perruque française, s'était manifestée chez un de ses contemporains d'une manière toute particulière. C'était le poëte Jean Luiken. Ce brave homme, après une jeunesse quelque peu orageuse, qui lui avait fait écrire un recueil erotique, oii le gracieux et le dégoûtant se trouvent désagréablement confondus, s'était avisé de se jeter à tête perdue dans la poésie religieuse. H a iGEiit dans ce genre de fort gentils poèmes, des chants en couplets d'une grande beauté même, tant par le sentiment que par les effets pittoresques; mais on s'aperçoit dans la plupart de ses élucubrations que le poëte a un grand penchant à certaine coiffure plus compromettante encore que la perruque.
Luiken a ea le maUieui de méconnaître la perruque «a point qu'il a cru qu'il pouvait impunément (et à la plus grande satisfaction de lui et du public) la remplàr cer de temps en temps par — le bonnet de nuit. De là, dans ses poésies, souvent une sécheresse, une abondance de vérités et de moralités banales, qui justifient par trop l'oubli dans lequel les poésies de Luiken sont tombées, après avoir joui pendant de longues années d'une popularité trâs-explicable pour quiconque connait l'amour du didactisme et la patiente bienveillance des lecteurs néerlandais du XV m. siècle.
Je ne puis pas m'arrêter à des auteurs d'un rang inférieur. Tels seraient, dans le genre obscène, Guillaume de Focquenbroch, dans le genre sérieux, Schermer^ Jean de Haes (défenseur de la mémoire outragée de Vondel) et d'iautres. Les ouvrages du premier datent del'année 1674; mais nous le mentionnons ici, parce qu'il a eonsearvé sa popularité pendant un siècle entier, ce qui certes n'est pas à l'honneur de ce siècle. Van Milst, Nanning et Wellekens,les poëtes catholiques, ont été nommés plus haut. Nanning fot le traducteur de Prudence. Wellekens et son ami Vlaming (je crois qu'ils étaient plus pu moins attachés à la communion des jansénistes), avaient étudié l'italien, et ceci n'a pas été sans influence sur leurs œuvres littiéraires. Wellekens introduisit dans notre littérature, à côté de la pastorale, la poésie des pêcheurs {visseAerszang) .
Tout épris qu'ils étaient de leurs propres productions, les poëtes du XVIII. siècle ne se dissimulèrent pas entièrement que les Hooft, les Huygens et les Vondel n'abondaient pins de leur temps, et comme c'était une
devise favorite de la Hollande que l'unioa fait la force, ils tâchèrent de pourvoir par de nombreuses associatioiiB à une renaissance réelle de la poésie agonisante. Ils savaient que deux unités font une couple; mais ils ne comprenaient pas que -{- produit 0. De 1680 à 1718 on établit plus de trente sociétés poétiques. C'est là que tous les travaux des membres étaient lus^jug^, analysés, corrigés , refaits et souvent légalement mas<^ sacrés pour ainsi dire. La dernière étincelle de vie qui pouvait s'y trouver ne tarda pas à expirer sous le souffle de ces Mécènes impitoyables. Arnold Hoogvliet^ pénétré de resprit de son temps, ne réussit pas à se dégager des entraves que cet esprit lui imposait^ et, quoique dans le genre épique il soit un des meilleurs poëtes que le XVill. siècle ait produit, son chet-A*œxrneAbraAam le pahiarcAe, ne peut guère aspirer à une autre qualification qu'à celle de biographie rimée, quoique réellement il y ait des passages qui prouvent que leur auteur avait du talent et de la verve quand le sujet l'inspirait.
Vers le milieu du XVIII. siècle, les deux frères Van Haren, gentilshommes frisons, ont voulu composer des poëmes nationaux , qui un jour pussent prouver à la postérité que la petite perruque poudrée ne pressait pas d'un poids mortel Tesprit de ceux qui s'en parèrent. Je ne crois pas qu'ils aient réussi dans la tentative quejeleur attri" bue. En France, les petits marquis, les petits abbés, les petits-maitres de toute espèce pouvaient chanter des couplets de tourtereaux, pouvaient, s'ils avaient l'esprit et le talent de Gresset, produire de charmants badinages, mais l'allure de Vondel n^allait qu'à la taille et au costume de ce roi de la poésie néerlandaise. Le grand poëme du Jonk-
heer Willem van Haren Friso est écrit en alexandrins, qui, toat en n'étant pas aussi fatiguants à la lecture que lespoëmes académiques du temps, ne laissent pas de faire en sorte que le lecteur se demande souvent: A quoi bon de mettre de telles pensées en vers? Ce n*est, dans une infinité d'endroits, que de l'honnête et simple prose, qui gagnerait en harmonie si le poëte n'avait pas été enchaîné par le rhythme et la rime. Toutefois il y a des traits hardis et des tableaux pleins de verve dans le poëme, et pour la composition, pour l'invention, le Friso (cycle d'aventures du roi des Gangarides et des Prasiates, que la tradition proclame le premier roi et le législateur des Frisons) se distingue favorablement entre les autres poëmes du temps; l'auteur avait lu avec fruit Homère et Fénélon; mais pour nous c'est encore toujours une énigme indissoluble comment, connaissant les ouvrages de Vondel, ou même seulement ceux de ses disciples contemporains, on ait eu le courage d'écrire des poésies, qui, quant au fond comme quant à la forme, sont d'une infériorité aussi frappante que celles de tous les auteurs néerlandais du XVIII. siècle. Je crois que c'est la philosophie voltairienne qui donne ce courage. Quand on ose se moquer de Dieu et du démon, il n'y a pas de raison de se méfier de soi-même. H faut que la force réside quelque part. Et quand on se sent assez puissant pour se croire le premier de l'univers, il n'y a pas d'effort littéraire ou artistique auquel on ne veuille se prêter. Aussi on n'a qu'à consulter les grands mots, dont Willem van Haren assaisonne des vers qui du reste ne sont pas sans élévation ni sans mouvement, pour se douter de l'orgueil philosophique qui remplissait cet esprit su-
périeui; quoique nous ne voulions pas dire qu'il n'eût pas de religion du tout. Willem van Haien était un peu hâbleur» et ses fanfaronnades se ressentaient d'une espèce d'enthousiasme républicain à la manière des anciens Romains : il 7 avait plus de hautaur que de dévouement; il voi« lait un fond aristocratique sous les dehors de l'amour de la liberté. Pendant plusieuis années Willem van Haren a été ministre des ProviaoesHUnies près la cour du Prince Charles de Lorraine, gouverneur des Pays-Bas autri* chiens. Avant qu'il ne fût appelé à cette charge honorable, il était d^ en relation avec plusieurs sommités à l'étranger. U se donna la peine de traduire en prose française tout son Friso^ qui se compose d'environ 8600 vers* Un littérateur français, M. Clément, lui fit part de quelques observations judicieuses touchant la composition de son poëme; M. De Voltaire adressa à notre poëte les vers suivants:
Toltawe à Monsieur Taa Haren.
Dëmosthëne an Conseil, et Pindaxe an Parnasse, L^angnste Liberté marche derant tes pi^s;
Tyrtëe a dans ton sein répandu son andaee.
Et tu tiens sa trompette, organe des combats.
Je ne t^imite point, mais j^aime ton courage.
Né pour la liberté, tu penses en héros: Mais qui naquit sujet, ne doit penser qu*en sage,
Et TÎTre obscurément, s^il veut vivre en repos.
Notre esprit est conforme aux lieux qui Font vu naître.
Tout état a ses moeurs, tout homme a son lien: Ta gloire, ta vertu est de vivre sims midtre,
Et mon premier devoir est de chérir le mien *).
*) C^est là le texte copié de la main de Von Haren sur Toriginal •de Voltaire. L'auteur n*a pu composer qu'à lu hl^te 1q dernier cou-
Langendjk a fait deux tiadnctions en vers hoilan-' dai» de ces quatrains, et il en existe aussi nne traduction en latin.
Le chef-d'œuvre du frère du Jonkheer Willem van Haren, Jonkheer Onno Zwier^ se compose d'une série de vingt-quatre poèmes, qui ont la forme et quelquefois Tallure de l'ode strophique. L'auteur y chante les faits d'armes de ces hardis pirates connus sous le nom de Waûergeusen {Queux de mer). Comme les frères Yan ]l^a7en étalent de zélés partisans du stathoudérat, atnis de Guillaume IV, dont ils aidèrent à provoquer h nomination héréditaire, orangistes à tel point que JonMieer Onno Zwier tirait vanité de boire un verre de vin de plus »que la soif n'en demandait", à l'instar de Guillaume le l^itume *)j il va sans dire que l'autiÈiaï mit toute son ftme et tout son talent dans
plet, où il y a un hiatns et d* autres défauts techniques. Les éditions imprimées portent dans le second couplet, au Heu de ^Je ne t'imite point", „Je ne peux t'imiter*'. L'éditâon de 1743 ddime le quatrième couplet de cette mani^ :
Notre esprit est conforme aux lieux qui Pont vu naître.
A Bome, on est esclave; h, Londres, citoyen; La grandeur d^un Batave est de vivre sans maître :
La gloire d*un Fi^ançois est de eiervir le sien. Bians d^autres éditions le dernier vers porte :
Et mon premier devoir est de servir le mien.
*) jjVoor 't overige ontkend de Deducent niet, dat hy gewoon îs; over de maaltyd een goed glas wyn te dxinken, tôt vervrolyking toe, en meer als de dorst vereisclit, en hy verheugd sig, van ten minsten in iets gelyk te zyn, aan den stigter van de Republycq, Prins "Willem de Iste, die nooit volpreesen Vorst, aan wien elk regtsohapen Nederlander moet wenschen te gelyken." Tweede DedttcHe voor Jr. Ornio Zwier van ffareny etc. Leeuwarden , 1762 , p. 3&..
un sujet comme les Geusen, Aassi il y a des strophes vraiment belles, et où la plume du narrateur paraît s'animer d*un véritable entrain lyrique. Mais après tout je ne puis me défendre de croire, que quand Bilderdyk s'est mis à Touvrage pour remanier et purifier les strophes nombreuses de VanHaren, il s'y est décidé principalement en considération des sympathies politiques qu'il avait pour l'auteur.
Dans les Geuaen, Onno Zwier van Haren se montre de son côté le plus favorable. On voit qa'on a afikire à un poëte, qui, tout en ne connaissant pas la grammaire de sa langue maternelle, possède des connaissances solides dans les sciences historiques, physiques et sociales; il a un cœur national, quoique sa nationalité soit d'une nature aristocratique et ambitieuse ; il se pique d'impartialité et ne disculpe pas entièrement les Oeuzen des cruautés commises par eux. Dans l'ode on chant vingt- troisième, il adresse quelques vers à son épouse, qui font éprouver un sentiment de bonheur à quiconque s'est donné la peine de scruter une accusation formidable d'immoralité, qui pèse sur la mémoire du Jonkheer Onno Zwier. Oar^ quoique des investigations sérieuses et impartiales n'aient pu nous convaincre de l'innocence du célèbre frison, quoique nous comprenions parfaitement comment la cour de Frise, après que Van Haren eût voulu se purger du crime devant le procureur-général, n'a pas pu déclarer qu'il n'était pas coupable '^), nous admettons volontiers que vis-à-vis de son épouse il ait été fidèle à la vérité.
*) Jo. M. Kemper, O. Z. y. H. geschetst. in eene redevocrîng, etc. Tom. IV, pag. 2J des Werken publiés par Westerman.
Il est curieux d'observer comment nos historiens littéraires, MM. J®. De Vries, Kemper, Witsen Geysbeek, et leurs copistes, veulent à toute force insinuer à leurs lecteurs que VanHaren était la victime innocente 'd'un complot atroce de ses propres enfants, dont il n'a pas existé de trace et dont les moti& allégués par Van Haren nous semblent, après mûr examen, ne pas mériter d'arrêter un moment l'attention d'un homme raisonnable. Nous sentons parfaitement qu'en refusant, comme la cour de Frise, de constater l'innocence de l'accusé, il j aurait mauvaise grâce à élever Van Haren aux nues , comme on en a l'habitude; mais nous persistons àcroire que, quels que soient les droits qu'ait le parti orangiste de 1741 à notre sympathie, ils ne peuvent pas &ire excuser l'outrage qu'on fait à la vérité, en déclarant que Van Haren était dans son droit, et que ses propres filles, ainsi que MM. de Sandick et de Hogendorp, ses gendres, auxquels se joignit le Ueutenant-général Tiddinga, son ami et son protégé, se seraient ligués avec son beau-frère et sa belle-sœur, M. et M"*®. Van der Dussen, pour le couvrir d'un opprobre, qui retomberait infailliblement sur eux-mêmes et déshonorerait la famille entière. Je protesterai contre le chorus des admirateurs d'Onno Zwier, jusqu'au moment où l'on aura prouvé que l'apologie des sieurs Van Sandick et Van Hogendorp '^) et tous les serments jurés
*) Verdediging van de Heer&n Johwti Alexander van Safidichf en Mr, Willem vrni Hogendorp , tegens de verregaande heschuldi' gingerij Tien en hunne huievrouwen, benevens andereny ten laste gelegt, hy zehere volumineuse Deductie door Jr» Onno Zwier van Ha/ren^ etc. In 'sGravenhage, by Pieter van Cleef, en Pîeter Gosse Jr. 1761.
par les accoisateais de Van Haien sont un amas des faussetés les plus abominables et les plus insensées. Et encore, quoiqu'on parvînt à disculper racousé, on devrait conveidr'que sa défense, publiée en deux parties sous le titre de J>/^fM;^9^,fourmille d'arguments^dont la bassesse est incompatible avec le caractète noble et élevé qu'on lui attribue.
Pour nous -r- quant à la dévotion que Yan lïaren déclare avoir au fond du cœur» nous n'en sentons pas Thaleine chaleureuse dans ses ouvrages, pas plus que dans ceux de son frère.
On entend sou£9.er qudquefois le vent des passions politiques et même de l'amour de la patrie da^s leurs poésies; on y sent aussi quelquefois le vent dont la glouilie s'el q^d dla Lut se M« a^d^ro^ que le bœuf; mab '— le sdufSie dé Dieu, la condition de toute grande poésie, n'j est pas.
Sans être trop téménire^ je crois qu'on i^Ui dire q^i'avec les frères van Hiaren, k série des poètes néerlandais de l'iépoque de la Bènaissanoe ee ti^nve close. Je sais per&itement qu'il «xiste encore de nos jourà, tel respectable vieilhrd qaà, dans sa jef^^e, a entendu parler avec un enthousiasme épidémique de M. van Winter et d0 son épouse M°^^. Lucretia Wilhelmina van Merkeh ; auteurs d'un grand nombre de poëmes historico- et religiosodidactiques, descriptifs et tragico-dramatiques : mais je cherche vainement en eux les qualités qui les rendraient dignes d'être préférés aux peintres de leurs temps; et, quant à ceux-ci, l'on sait que, si Boucher et Watteau ont réussi, le style élevé n'a eu nulle part de dignes représentants. Aussi toutes nos tragédies de ces tempslà et même les fables de La Fontaine, traduites en vers
hollandais par les membres d'une des sociétés poétiques^ pèchent impardonnablement par une des vertus qu'on s'appliquait le plus à y introduire : cette vertu (ou ce dé&ut) s'appeUe en notre langue deftigheid: c'est un mot qui ne pourrait être rendu en français. Deféig est» dans ce sens^ une espèce de fausse dignité ou gravité, qui exclue la grâce, le naturel , la modestie, le dévouement, l'enthousiasme. Deftigheid est une espèce de morgue pédantesque, mais qui pourtant n'est pas en opposition absolue avec une certaine bonhomie. Yoilà ce qui a été la mort de notre poésie: cette deftigheid, qui craignait de déranger les boucles ou la queue de sa perruque.
Il va sans dire que les littérateurs, pour être à moitié engourdis, en faisant la chasse à la deftigheid, qualité qui faisait chérir démesurément la mythologie grecque et romaine, comme ornement du style, et les alexandrinsles plus eesquij^daux comme forme des vers, ne cessaient pas d'être hommes et de composer quelqurfois, comme par mégarde, des pièces excessivement jolies. Dirk Smits a composé trois ou quatre grands in 4*. pleins de poésie descriptive et historico-biblique, mais il n'y a qu'une petite pièce, vouée à la mémoire de son en&nt^ qui a sauvé son nom de l'oubli.
Vers la fin du siècle, après qu'on eût copié la France, après qu'on eût copié l'Angleterre (Pope, Thomson et les humoristes Steele et Swift), on se mit à copier la sentimentalité de l'Allemagne. Bellamy chanta au clair de la lune, et Feith creusa un Tombeau. C'est comme s'il avait eu un pressentiment de la mort prochaine de la poésie néerlandaise. Cependant nous aurons encore à nous occuper de Feith, homme d'un grand mérite, dans notre prochain et dernier article
Quand le nom de Steele s'est placé tout-à-l'heure sous notre plume, lious nous sommes rappelés que, pour être justes, nous avions à rendre hommage à quelques prosateurs, à des critiques et des romanciers, qui^ tout en empruntant aux littératures étrangères, produisirent des œuvres entièrement appropriées au sens néerlandais. Ce fut le critique et moraliste Van Effen, qui imita le Spectateur anglais. Ce furent les dames Wolffet Deken, qui ont écrit des romans de mœurs, lesquels, pour Tesprit, le naturel et le sens, peuvent rivaliser avec les meilleurs écrits de ce genre.
Nous terminons notre revue des écrivains néerlandais du XVIII. siècle, en mentionnant comme prosateur remarquable Simon Styl, qui est auteur d'un beau volume historique, d'un style pur, concis et bien colorié, dans lequel il décrit l'origine et les progrès de la république néerlandaise. Wagenaar est auteur de la première histoire générale de notre pays. U &ut admirer la patience^ le zèle et l'érudition d'un homme qui s'était formé luimême. Il écrivait d'un style égal et sans prétention. Il avait du jugement, vis-à-vis des faits, mais aussi de la docilité vis-à-vis de ses patrons, les bourgmestres d'Amsterdam. Quant au génie — même ses partisans les plus chaleureux ne songent pas à lui en accorder.
BILDEBDIJS ET SES CONTEMPORAINS
«And who is Bilderd^k!" Methinks thon sayest: A ready question; yet wbich, trust me, Allan, Would not be asked, had not the curse that came From Babel, olipt the wings of Poetry.
Napoléon asked bim once, with cold fixed look, «Art thou then in the world of letters known?" And meeting bis impérial look with eye As little wont to tum away before The face of man, the Hollaiider replied, «At least I bave done that wbereby I bave There to be known deserve."
[»Et qui est Bilderdijk?" il me paraît que c'est là ce que vous me demandez; question naturelle, et cependant, croyez-moi, Allan, elle ne serait pas faite, si la malédiction de Babel n'avait coupé les ailes de la poésie. — Napoléon lui demanda un jour, avec un regard fixe et froid : » Êtes-vous connu dans la république des lettres ?" — et le Hollandais, rencontrant son regard impérial d'un œil qui n'avait pas non pins coutume de se baisser devant
la face humaine^ répondit: »Da moins j'ai &it ce que j*ai dû pour l'être."]
Nous empruntons ces vers anglais à une épitre du dernier poëte lauréat de la Grande-Bretagne, le célèbre Eobert Southey. Etant venu en Hollande pour rétablir sa santé qui souffrait d'une attaque d'asthme à chaque printemps, le savant et harmonieux anglais avait été bien accueilli de Bilderdijk; il avait même été soigné par lui et son excellente épouse, pendant sa maladie, d'une manière qui lui fit dire
that in my kalender There are no whiter days
[» Que dans son calendrier il n'y avait pas de jours plus blancs"^
Si cela n'eût pas été ainsi, les bardes anglais n'auraient guère mieux connu Bilderdijk, qu'il ne semble être connu des littérateurs. français. Du moins, j'ai eu l'occasiozi d'observer que les quelques notions qui de temps en temps sont transmises d'ici aux rives de la Seine, touchant notre littérature et nos auteurs, sont d'une inexactitude qui donne lieu à dies erreurs de toutes sortes. Il n'est donc pas étonnant que l'empereur Napoléon I ait demandé à Bilderdijk, en appuyant fortement sur le dernier mot de la phrase qu'il prononçait très-rapidement, quoiqu'il prononçât les ^ muets, à la manière italienne (comme c'était son habitude):
rfÊtes-vous connu dans la république des lettres P"^ Bilderdijk, sans s'apercevoir que sa réponse pouvait être envisagée comme un quasi- vers, lui répondit du même ton:
»Du moins j'ai fait ce que j'ai dû pour l'être.** Et
en effet, le grand homme a accompli » pour Tétre'' tout ce qu'on peut raisonnablement attendre d'une indivi* dualité, n'ayant à sa disposition qu'un seul esprit et une seule main droite. Le nombre de ses ouvrages est presque incalculable et forme toute une bibliothèque en diverses branches de la science humaine. Bilderdijk était un philosophe, dans la bonne acception du mot. H avait étudié l'histoire dans toute son étendue; il avait jeté des regards pénétrants autour de lui, et à son système historique vint se joindre le système philosophique des choses actuelles et des choses futures. L'âme et le corps de l'homme étaient les objets constants de ses investigations ; on ne peut lui refuser les titres de psychologue et de physiologue. Il avait surtout tâché d'approfondir l'esprit humain, en l'étudiant dans la plus sublime de ses expressions, la langue. Outre les langues appellées classiques, aucune des langues modernes de la souche indo-germanique ne semble lui avoir été inconnue. Mais ce n'est pas en cela que nous cherchons les droits les mieux fondés de Bilderdijk à notre admiration, comme linguiste. Il peut en faire valoir qui le, mettraient au-dessus de feu le célèbre cardinal Mezzo-Fanti. Son mérite consiste surtout à avoir sondé les éléments constructifs de sa langue maternelle et à y avoir reconnu une des images les plus frappantes de notre âme« Il a établi la vérité de l'analogie étemelle du loyoç intérieur avec le \6yoç extérieur, de la raison avec Voraison. H a découvert dans la formation primitive des mots l'action des même lois qu'on observe dans leur transformation grammaticale journalière. Dans diverses sciences il a trouvé et établi, au moyen de son génie divinatoire,
des vérités qui n'ont été reconnues que bien du temps après par Faction lente, quoique progressive, de l'investigation et de la science proprement dite.
C'est que Bilderdijk, tout en faisant preuve de grande sagacité comme critique, était avant tout poète. Cette langue néerlandaise, dont il avait remué les entrailles pendant nombres d'années, avait acquis sous sa main une souplesse, une flexibilité et en même temps une force et une richesse telles, qu'il la trouva enfin correspondante à ses pensées multiformes et qu'il pouvait la manier comme jamais avant lui aucun poëte ne l'avait &it, pour se prêter à des compositions de toute espèce, tant en vers qu'en prose.
Bilderdijk a opéré parmi nous la fusion des théories dites classiques avec les sentiments, les désirs, les sympathies, les prévisions, d'oii naquit la tendance romantique. Cela lui fut possible, parce qu'il joignait à une éducation soignée un tempérament poétique qui tint bon contre les influences les plus funestes de l'école. Nous hésiterions à accepter la définition que donne M. Victor Hugo du romantisme. »Le romantisme, tant de fois mal défini," dit-il, » n'est à tout prendre, et c'est là sa définition réelle, que le libéralisme en UùtératureJ'* Nous avouons volontiers que le romantisme a libéré le génie poétique des entraves que lui imposaient des conventions académiques, qui n'étaient tout le mieux que des anachronismes respectables; mais, quand nous voyons que le romantisme renfermait les semences du développement prodigieux auquel nos contemporains ont assisté dans les difiérentes sphères de l'art et de l'esthétique, nous protestons contre la » définition réelle" de M* Victor
Hugo ; surtout depuis que son libéralisme Ta entraîné de chute en chute, et qu*on ne peut s'empêcher de déplorer que lui et M. de Lamartine aient si fatalement confondu les intérêts du romantisme avec les exigences de leur politique libéraliste.
Pour connaître la véritable valeur d'un mot, il faut commencer par interroger son étymologie. Celle du mot romantisme n'a rien d'obscur. Le romantisme est l'antipode du latinisme. Le romantisme, c'est la vie moderne des peuples romanes s'énonçant dans leur langue maternelle, avec ses propriétés nationales, par opposition au latinisme considéré comme l'ensemble des sciences académiques formulées en latin. C!omme les romans (du moyen âge) étaient une des manifestations les plus fortes de cette vie nationale, on a attribué du romantisme à toutes les expressions artistiques et littéraires qui relevaient de celle-ci. Maintenant il s'agirait, pour M. Victor Hugo, de prouver que le libéralisme est inhérent à la vie nationale et sociale des peuples modernes. M. Victor Hugo, comme nous croyons, ne réussira pas dans cette démonstration. Ainsi nous aimons bien mieux reconnaître les grandes obligations que nous lui avons, en tant que partisans du principe romantique, que de le suivre dans ses théories libéralistes pour en venir peutêtre au point de devoir maudire le romantique à cause de ses excès libéralistes.
Certes, la première action de romantisme a été une action libérale; il a rompu les chaînes pédagogiques, il a dit que le cœur de l'homme était le foyer de son talent, et non pas le Chradiis ad Pamasaum; il a dit que comme premier objet d'étude la Parole de Dieu et sa
création^ la nature, valaient mieux que les traditions de récde; il prétend que la vie de nos propres ancêtres et les grandes œuvres qu'ils nous ont léguées n'avaient pas mérité le mépris dont on les avait frappés, pour pouvoir leur préférer à son aise les ouvrages des anciens, les produits d'une civilisation païenne, étrangère, morte depuis seize siècles.
Si le romantisme du moyen âge agissait comme une force générale et instinctive, le romantisme moderne, pour être autre chose, pour avoir une chance de vie, pour prouver qu'il était en état d'inaugurer un ordre de chosee qui ne portait pas en Itd la semence de la décomposition, devait commencer autrement. Il commença par être une force individuelle. Le romantisme du moyen âge n'était que subjectif; le romantisme moderne serait subjectif aussi, mais il marierait cette qualité à la force objective qui jusqu'ici avait semblé être Tapanage du classicisme, c'est-à-dire de l'art opérant sous la pression quelquefois isolée de la férule. Bien n'est plus facile que d'être objectif quand le sujet est étouffé par l'atmosphère des classes. Le romantisme avait à tâche de retremper la force créatrice objective par le développement même du talent subjectif. Le poëte romantique s'enfuit de l'école, il se plongea tête perdue dans la libre nature; il se reconnut lui-même et il reconnut le principe de son existence — Dieu. Le voilà à même d'être subjectif, c'est-à-dire de chanter les sentiments de son cœur, et d'être objectif, c'est-à-dire de chanter les merveilles de la création et la bonté du Créateur. Il va sans dire qu'on ne pouvait pas en rester là. L'homme et Dieu avaient une histoire, c'est-
à-dire ^ne unité ininterroin.pne de rapports. Le poëte romantique se mit à 1^ étudier: de là .ses penohauts archéologiques, prenant la place de l'exclusivisme philologique djçs académistes. L'homme se vit rendu à soimême et à Dieu. Ce n'est qu'en méconnaissant cette dernière possession que le romantisme peut tomber dans les excès frénétiques, où l'ont pbngé, grâce à lem théorie libéraliste, les ... . tels et tels.
Le romantisme est libéral; mais c'est justement pour cela qu'il doit se reposer sur le piédestal qu'a fondé notre grand Libérateur, et qu'il doit s'abreuver aux sources de toutes les libéralités bienfaisantes. Il ne peut être que chrétien. Son principe, la libéralité, qui n'est qu'un synonyme de charité, son action, la composition harmonique d'esprit et de matière, sa source, la vie nationale des races modernes chrétiennes et la vie du cœur d'un homme se ressentant de l'esprit que le Christ enverrait à ses disciples: voilà autant de motifs pour le romantisme d'être chrétien et de se garantir de tomber dans le libertinage, c'est-à-dire dans la dissolution et le néant.
Bilderdijk a senti tout cela, quoique jamais il ne se le soit confessé avec l'exactitude que permet la distance d'un demi-siècle qui nous sépare du moment oii il a greffé le romantisme sur l'arbre de notre poésie, et quoique son éducation académique fdt cause que quelquefois les théories classiques prévalurent plus auprès de lui qu'on ne pourrait le permettre à un philosophe et poëte de nos jours.
Au commencement de sa carrière, Bilderdijk était lié d'amitié avec Mademoiselle de Lannoy, femme d'es<-
prit et à*6tnàe, poëte agréable, et arec BhiJQvis Feith, dont nous avons dit im mot dans le chapitre précédent. Le salon de la baronne de Lannoy, voilà ponr se former au goût de l'élégance; qualité que Bilderdijk possédait, même dans la vie journalière, à un degré extraordinaire. L'étude approfondie du théâtre grec, voilà pour rompre une fois pour toutes avec la tendance romano-française du XVllI. siècle, quoique, malgré cela, la jeunesse de Bilderdijk se soit fitmiliarisée avec les poètes erotiques latins au point qu'il a publié quelques recueils dans leur genre, qui prouvent que la religion n'avait pas encore épuré son âme et que la grande philosophie ne lui était pas encore apparu avec ses attraits majestueux. En voyant que le poëme d'Onno Zwier van Haren se distinguait favorablement des poésies moins énergiques du XVIII. siècle et surtout en découvrant dans l'auteur un partisan chaleureux de la maison d'Orange, dont l'auréole commençait à pâlir devant les flambeaux de la révolution et des lumières tantôt vraies, tantôt factices qu'elle ferait rayonner^ Bilderdijk, de concert avec son ami Feith^ entreprit le remaniement des Geuzen, dont la versification laissait tant à désirer. Ce travail n'a pas peu contribué à la réputation du poëme. A la longue Feith et Bilderdijk ne pouvaient aller ensemble. Feith avait quelque chose de sombre qui ne convenait pas à l'esprit de Bilderdijk. Ce dernier aussi était quelquefois triste et même revêche ; mais le chagrin ou la mauvaise humeur de Bilderdijk n'avait rien de faible. Il était le chêne qui remue k tête dans l'ouragan sous un ciel nébuleux. Feith était le saule pleureur au bord du ruisseau murmurant. Ce-
pendant Feith a composé de belles odes et pendant longtemps on Ta nommé notre premier poëte lyrique. Bilderdijk faisait des odes aussi , mais encore autre chose. Il n'y a pas eu de battement de son cœur qui n'ai été traduit en poésie; cela devait produire des chefs-d'œuvre dans tous les genres^ mais surtout dans je genre philosophique. Bilderdijk, quoique toute sa vie il ait combattu pour la liberté artistique et scien* tifique, prétendant que la poésie et même la grammaire n'étaient enfantées que par le sentiment du cœur, n'était nullement libéraliste en politique; il n'aurait pas accepté la «définition réelle" de M. Victor Hugo. Il suivit le stathouder dans son exil, ne voulant pas prêter serment à la république démocratique. Il est revenu après dans sa patrie et il a accepté une pension du roi Louis qui avait beaucoup de bonté pour lui et qui l'avait choisi pour son maître de langue néerlandaise.
Tout au commencement du siècle, Bilderdijk, après avoir composé en Allemagne quelques recueils de romances et de pièces lyriques, dont les premières se ressentirent du goût d'au delà du Weser, avait publié un livre dans lequel il traite du genre des substantife. Dans cette matière, comme dans ses autres travaux de grammaire, il a continué la tâche entreprise par ses devanciers, les critiques célèbres L. Ten Kate, Huydecoper et Kluit, dont nous n'avons pas parlé dans le chapitre précédent, parce que, sous le rapport du style néerlandais, il n'y a que le second qui, comme tel, mérite une mention spéciale, et que cependant ce style n'est digne de son esprit éminent que dans ses notes scientifiques
sur la chronique de Melis Stoke^ et dans ses remaïques grammaticales à propos d'un ouvrage de VondeL Ses tragédies sont froides, roides et deftàçy comme toutes celles de ses contemporainfi.
Bilderdijk, étant poëte, pouvait pénétrer bien plus avant dans Tessence de la langue que L. Ten Kate, qui cependant n'était nullement au-dessous du premier quant à la science et qui est le premier d'entre nos grammairiens qui ait fait une étude spéciale des dialectes. Le gouvernement batave crut bien mériter de la république en nous octroyant (en contravention avec toute espèce de liberté) une orthographe officielle. M. Siegenbeek, un jeune professeur qu'on protégeait, fut chargé de la rédaction du système orthographique. Ce serait M. Weiland, un ministre de la religion protestante, qui soignerait le reste de la grammaire, tel que déclinaison, conjugaison, etc. Ces messieurs mirent la main à l'œuvre, et M. van der Palm, qui après a conquis des lauriers bien mérités comme prosateur calme et sage, décréta qu'ils avaient fort bi^ travaillé. Dès lors le gouvernement de la république signa le brevet par lequel à perpétuité l'orthographe et la grammaire susdites étaient déclarées inviolables et excellentissimes. Bilderdijk ne crut pas devoir se soumettre à cet acte d'autorité. Non*seulement il fit difiSculté d'accepter les prescriptions de MM. Siegenbeek et Weiland en tant qu'elles étaient le résultat de leurs études, mais il protesta surtout contre le principe qu'impliquait cette manière de mettre fin aux débats des linguistes. Il y voyait ce que de nos jours on aurait appelé un acte sodaliste, par lequel l'État se mit à couper des nœuds gordiens qui n'étaient pas de sa com-
pétence; et M. Siegenbeek Im-même, tout professeur de Leyde qu'il était^ s'est laissé prendre au fiégp, que lui tendait le gouvernement, avec tant d'ingénuité et si totalement, qu'il a cru que dorénavant tout était réglé ou plutôt réglemerUé dans la grammaire néerlandaise. Quoiqu'il puisse dire — il en a donné la preuve en réimprimant en 1827 textuellement son traité de l'orthographe de 1804. Pendant vingt-deux ans, malgré les justes réclamations de Bilderdijk, les opinions du professeur, sauf quelques observations dans sa nouvelle préface, étaient restées immuables, et dès 1804 la porte avait été fermée à toute espèce de développement ou de changement dans le système orthographique.
Comme une preuve que l'esprit du romantisme animait l'âme de notre grand poëte, nous ferons remarquer que sous le règne de Louis Napoléon, il composa six chants d'un poème épique traitant de La J)eêtruction du monde anté-diluvien. Ce poëme sublime est un témoignage éclatant que la poésie néerlandaise, échappée aU2 chaînes que lui imposèrent les sociétés poétiques, venait d'être rendue à Dieu, à la nature, à ses antécédents chrétiens, à elle-même enfin.
Cependant ces sociétés poétiques avaient enfanté un corps de littérateurs, dit Société de la littérature néerlandaise de Leyde, auquel le romantisme lui-même a de grandes obUgations; car non-seulement les membres les plus distingués de cette société, Huydecoper, Lelyveld, Hinlépen, Kluit, Van Wyn, Clignett, Steenwinkel, étudiaient la langue néerlandaise à ses véritables sources, les poëmes du moyen âge, mais encore ils ont beaucoup contribué, à feiire revivre non -seulement le
goût de l'étude de l'antiquité germanico-chrétienne^ mais, en s'y livrant, ils se sont dépouilla des préjuge classiques et protestants, comme aussi d'un dilettantisme égoïste, qui naguère s'attachaient à cette étude et en gâtaient les fruits.
Ce sont les règles orthographiques en usage dans cette société que Bilderdijk adopta principalement; mais, comme nous l'avons fait remarquer, il se distingue bien plus de Siegenbeek par la largeur de son système, que par la divergence extérieure de sa manière d'épeler. Bilderdijk voulait que le style f4t réellement V homme, et à cet effet il jugea nécessaire de laisser à l'écrivain une liberté d'action qui lui permit d'arranger nonseulement les mots dont se compose la phrase suivant les exigences du moment, mais encore les lettres dont le mot est composé. Il voulait qu'autant que possible on exprimât non-seulement les couleurs^ mais encore les nuances dans les tableaux poétiques. Si nous voulions développer tout son système pour des lecteurs français, il nous faudrait y consacrer un volume entier. J'en donne seulement un exemple. H y aie mot doven {étouffer). Ce mot est susceptibiede l'orthographe dooven. Bilderdijk ne se serait pas servi indifféremment de ces deux formes. Il aurait &it servir les deux orthographes à distinguer le verbe transitif du verbe neutre ; et il aurait pu prouver que cete distinction repose sur une des lois organiques de la langue. Le mot tifd {temps) est susceptible de deux genres; Bilderdijk ne se serait pas servi indistinctement du génitif der tijd et du génitif des tyds. Voilà des exemples de la manière dont Bilderdijk considérait la langue. Ce ne sont pas des exemples empruntés à ses
écrits; mais oe sont des exemples empruntés à la situation linguistique où il en voulait venir.
L'élément objectif du romantisme se fit voir encore chez Bilderdijk dans ses essais de tragédie. U n'a pas excellé dans ce genre; mais je crois qu'on prouverait difficilement que quelqu'un ait fait mieux en Hollande de 1800 à 1820. Il est vrai que M. Wiselius est considéré comme un auteur tragique
mais je doute que l'on puisse lui attribuer le feu divin dont l'ennemi de Quinault nous a parlé. Wiselius avait beaucoup de sens; il avait l'entente de la scène, comme on la comprenait de son temps; ses pièces ont été jouées par le grand tragédien Snoek et par Mme. Wattier, qu'on dit avoir été plus grande tragédienne encore; mais il manquait de profondeur de sentiment, et il mettait, à la place, des raisonnements sonores et des exclamations passionnées. Bilderdijk a écrit les tragédies de Florent V et de Guillaume de Hollande (le roi desBomains), comme une preuve de son patriotisme. Cela dutplaireà Louis Napoléon, qui n'aurait pas aimé que son poëte eût fait allusion aux temps républicains du stathoudérat. Cependant celui-ci ne se cacha jamais de son attachement pour la maison d'Orange- Nassau. Du reste, Bilderdijk était monarchique dans l'âme^ et quoique, surtout aux dernières époques de sa vie, il se soit montré souvent calviniste zélé, c'est lui qui le premier osa se charger de la défense de Philippe II, de l'inquisition, et même du terrible duc d'Albe. Ce sont les théories historiques et politiques que Bilderdijk a développées dans ses leçons d'histoire (formant une série
de treize Yolames)^ qm ont fait nattre Tëcole dont M. Groen van Piinsterer est en ce moment le chef^ et qui par là ont consolidé le parti religieux et politique des orthodaxeè de nos jouis^ quoique Técole et le parti soient moins courageusement conséquents queBilderdijk ne Tétait, et qu'on s'arrête là où sa théorie se tourne en &veur du catholicisme. H n'était donc pas surprenant, et surtout il n'y avait rien qui pût mériter un reproche fondé au compagnon d'infortune du prince d'Orange, que, lorsque Napoléon I r&olut d'incorporer la Hollande à l'empire français, notre poète lui présenta des hommages comme à son souverain, comme an seul prince qui avait pour lui la légitimité de la force des choses. Cependant les contemporains savants et littéraires de Bilderdijk ne partageaient pas en général ses opinions, bien qu'ils se soumissent au pouvoir nouvellement établi. La majeure partie était imbue de l'esprit républicain, soit avec une tendance aristocratique, soit avec des idées démocratiques. H y en avait aussi qui gémissaient profondément du sort qui menace la nationalité d'un peuple peu nombreux quand il est aggloméré à une nation grande et puissante. Un poëte se leva parmi eux, à la main courageuse, à l'âme exaltée, à la parole convaincante, qui entreprit de chanter le passé glorieux de la nation hollandaise, pour entretenir dans ses compatriotes, si c^était possible, la conscience de leurs devoirs et de leurs forces, comme iils des braves d'autrefois. Ce poëme en vers alexandrins, divisé en plusieurs chants, eut un succès immense; surtout parce qu'on avait appris que la police impériale en avait prohibé plusieurs passages. Helmers, tel était le nom de
l'auteur^ joignait à son patriotisme une imagination assez vive et un tact admirable pour donner un semblant de haute poésie à des vers qui quelquefois ne faisaient impression que par la force des mots. La vigueur de la pensée y manque presque toujours. Cependant on ne saurait méconnaître dans plusieurs endroits un véritable enthousiasme et un sentiment profond de quelques situations émouvantes. M. Ang. Clavareau a donné une traduction du poème en vers français^ mais malgré le talent du traducteur Ton ne peut nier que la Nation hollandaise, en perdant la diction hollandaise, ait perdu les deux tiers de sa vie. Durant notre dépendance de Tempire français, Bilderdijk n'a exprimé que vaguement ses craintes et ses espérances; mais pour cela il n'a pas laissé de faire une profonde impression par une espèce de prophétie qu'il a hasardée touchant la restauration de la Hollande comme état libre. Quand le grand drame de Waterloo eut décidé du sort de l'Europe, Bilderdijlc fut un de ceux qui consacrèrent les chants les plus sublimes aux événements décisifs d'alors. Helmers était infecté de l'esprit voltairien, qui remplissait Tatmosphère de la société vers le commencement de ce siècle. Les sympathies de Bilderdijk entraînèrent celui-ci vers la route opposée. Les formules fondamentales de sa philosophie étaient des formules religieuses. Il sentait profondément le besoin d'une autorité visible dans l'église et d'un point central comme garantie de l'unité. Malheureusement il s'arrêta à mi-chemin. U décocha les traits les mieux dirigés que pouvait lui fournir sa philosophie tantôt sérieuse, tantôt satirique, contre la populace illettrée et contre les savante sans mandat direct
qui se mêlaient d'interpréter les Saintes Ecritures de mille manières différentes; et loi, ponr sa part^ il conseilla qu'on s'en remît — aux » Pères de Dordrecht," dont cependant il ne légalisa point le mandat et dont il oublia l'origine révolutionnaire.
La profondeur et la vérité de sa philosophie (quand une fois on s'est décidé à ne pas sonder la question première — le siège de l'autorité), jointes à son omnipotence dans la langue, ont donné un cachet de grandeur à ses poésies qu'on chercherait en vain ailleurs dans notre littérature. Ses poëmes, La Maladie des Savante, Le Monde des Esprits, Le Bien suprême, Le Mariage, qui tous sont écrits en vers alexandrins, comme aucune des littératures, avec lesquelles nous ayons pu nous familiariser un peu, ne nous a fourni des spécimens, et dont quelques-uns sont encadrés dans des exordes et des épilogues qui forment les odes les plus suaves, les plus énergiques, les plus mélodieuses^ les plus pittoresques qu'on puisse s'imaginer, tous ces poëmes sont remplis de beautés du premier ordre et d'un genre comme je ne sache pas qu'on en trouve ailleurs. Bilderdijk à lui seul^ avec ses cent-cinquante volumes, fruits d'une vie consacrée entièrement au culte du vrai et du beau, mériterait que les étrangers s'appliquassent à l'étude de notre idiome trop peu répandu. Quant à la variété de ses compositions poétiques, Bilderdijk est un digne émule de Yondel. Il avait aussi de commun avec le chantre de Lucifer qu'il traitait avec une extrême facilité de toutes espèces d'objets et d'idées dans sa poésie; mais il 7 a à observer entre eux une différence notable dans la manière dont ils avaient acquis ce don de tout savoir
et de tout dire avec noblesse ou convenance. Bilderdijk avait commencé^ en vrai romantique, par fouiller son âme^ et par y découvrir comme dans un miroir tout ce dont il avait besoin dans ses poésies. Ce n'est pas que j'attribue un empire sans bornes aux idées innées; mais il snfSsait à Bilderdijk, comme à ce grand anatomiste français, qu'il connût un os de l'épine dorsale, pour qu'il construisît au moyen de son génie tout le squelette. 11 avait une puissance merveilleuse d'induction et de combinaison. Il lui suffisait d'une ombre pour créer un monde. Yondel, au contraire, faisait son fort d'observer, de toujours observer. Il y gagne en fraîcheur ce qu'il pouvait avoir de moins en originalité subjective. Bilderdijk n'avait emprunté au monde extérieur que sa première éducation et sa sobriété classique; Yondel ne lui devait que les couleurs dont il enluminait les créations de son génie. Ils étaient grands tous les deux par la pensée et par le sentiment: mais Bilderdijk avait un système complet de philosophie auquel il ne manquait que le fondement de Saint Pierre ; Yondel s'associa au système de philosophie que Dieu avait confié aux mains de son Yicaire, et quoiqu'il ne se soit pas approprié l'ensemble organisé des dogmes, on sent tout de même que le pied de Yondel repose sur une roche inébranlable, et que ses traits de génie ne relèvent pas moins de cette intelligence gigantesque qui caractérise les princes des poètes. Yondel avait plus de naïveté touchante dans le sentiment; celui de Bilderdijk se ressentait du contact des païens — son cœur ne s'était pas le moins du monde émoussé à cette école, mais il était moins confiant, moins ingénu que celui de Yondel,
tandis que ce qu'il avait perdu en délicatesse et en pudeur évangëlique n'était compensé que par un bon goût exquis. Sous bien des rapports on pourrait dire que Vondel est peintre, que Bilderdijk est sculpteur. Le dernier se comptait à faire des bas-reliefs aux génies joufflus, frappant sur le tambourin et tressant des couronnes de pampre ; c'est ainsi que ces génies gambadent à Tentour du char de triomphe où une belle déesse est assise, guidant de fougueux coursiers et se plaisant quelquefois dans la clarté qui environne ses contours harmonieux et qui semble s'échapper des plis nettement prononcés de sa robe blanche, quelquefois fixant l'avenir, comme une immortelle qui a la conscience de sa vie. Vondel fait des tableaux, où le vigoureux ooloris dissimule quelquefois le dessin: c'est une princesse chrétienne; ses beaux cheveux noirs sont noués ensemble avec un collier de perles; soA regard animé, attaché au ciel^ ses lèvres vermeilles, ses deux bras entourés d'anneaux d'or ne demandent qu'à louer le Seigneur dans des hjmnes cha^ leureux ; elle est entourée de jeunes Israélites, qui semblent vouloir suivre la Croix, quand elle-même elle l'arborera tout-à-l'henre. Bilderdijk, prenant le pinceau, serait Saphaël peignant son Giudizio di Salonume; Vondel, prenant le ciseau, ce serait Michel- Ange sculptant sa Pietà.
Bilderdijk &it une statue, dans laquelle il concentre toute une vie de réflexions et de sensations; c'est grande c'est sérieux, c'est riche; mais s'il y a de la tristesse, c'est un mélange de mélancolie et d'indignation; s'il y a un désir céleste, c'est plutôt un pressentiment qu'un élan chaleureux. Vondel fait un tableau: c'est un trip-
tique: au milieu il y a l'image voulue dans le moment suprême de sa vie ; sur les deux battants il y a d'autres scènes frappantes empruntées à la même biographie, et les trois compositions sont encore entourées de détails empruntés à la même source. Bîlderdijk assujétit même sa grande composition épique à une pensée philosophique qui la domine; Vondel met l'histoire en poésie. Quand Bilderdijk chante une ode, on sent que le sujet l'a préoccupé, qu'il a dû mûrir au soleil du raisonnement ; l'ode prend Vondel à l'improviste et l'entraîne il ne sait où. Tous les deux réussissent toujours, en travaillant selon leur disposition particulière.
Bilderdijk a traité, dans les différentes périodes de sa vie, les différents genres qui convenaient à son esprit, avec un talent égal. Dans son en&nce, il composa des inscriptions pour certains tableaux tirés de la vie du patriarche Joseph ; adolescent, il écrivit des épitres en vers et d'autres essais poétiques; on le fêta dans la société des Mécènes d'alors et il remporta plus d'une médaille, en composant des poëmes sur un sujet donné, comme c'était la mode ; il écrivit aussi sous la même inspiration un long discours traitant de V Éloquence et de la Poésie. Après vinrent les fruits de ses études grecques, les deux tragédies à* Œdipe. A vingt-cinq ans, il se voua à la poésie erotique ; à trente-cinq, il donna des croquis et des tableaux dans tous les genres ; l'épique y prédominait. A cinquante ans, il commença sa grande épopée; après avoir terminé les imitations de l'Homme des champs de DeliUe et de YEssay on mon de Pope, ainsi que le chef-d'œuvre La Maladie des savants, oii il a su unir les épisodes les plus attachants et les plus nobles effusions du cœur aux rai-
sonnements scientifiques les plus compliqués et cependant toujours poétiques. Bilderdijk n'a jamais fait des traductions littérales. Il s'appropriait les idées des auteurs étrangers, et il laissait ensuite un libre cours à sa plume : de sorte que Delille, Pope, Persius et le chantre de la BatrachomyoTnachie parlent non-seulement la langue hollandaise, mais parlent entièrement en hollandais, sous l'inspiration de Bilderdijk. Vers 1812, il publia les poésies philosophiques, réunies dans deux recueils intitulés Asphodèles et Fleurs cFhiver. Rien de pareil n'existe dans notre langue. D'autres poëtes ont voulu faire également des poëmes philosophiques; mais ceux de Kinker ne sont plus de la poésie ; il y a la pensée et la belle forme rhythmique , il y manque le sentiment. Parmi les contemporains de Bilderdijk, qui se sont distingués dans le genre élevé, de 1810 à 1820, Corneille Loots occupe une place honorable. Comme son ami Helmers, il était issu de la classe bourgeoise; et aucun des deux n'avait eu une éducation académique. Leurs compositions s'en ressentent et ne pouvaient y gagner ; car le génie de Vondel leur manquait. Loots était pourtant un bon et noble poëte; c'est surtout dans des sujets patriotiques, comme la Victoire de Chattant, la Langue néerlandaise^ Hugo Grotius, la Mort SMgmond et de Hoorn, et quelques passages de la JDéli' vrance des Pays-Bas^ qu'il fait preuve d'un enthousiasme éloquent. En lisant ses poëmes philosophiques ou didactiques, comme P Homme, la Philanthropie {Mensch* lievendheid), la Louange de la bourgeoisie, la Bourse d^ Amsterdam (prima inter pares!), le panégyrique de Boerhaave, etc., on regrette qu'il n'ait pas consacré une
plus grande partie de son temps et de son talent à fidre des poëmes lyrico-descriptife, comme le Ckant de la moisson de St, Jacques et le Bossignol^ où il y a une fraîcheur de coloris admirable et une tendresse toute mélodieuse. Les qualités artistiques de nos talents de la deuxième période de transition ont beaucoup souffert sous rinfiuence du pédantisme philosophique qu'on empruntait à Técole de Voltaire. Dans les frères Klijn eux-mêmes, tout poëtes qu'ils étaient par le cœur, on regrette quelquefois que le raisonnement prenne trop le dessus. Ils ont excellé tous les deux (le cadet des dignes frères est encore en vie) dans la poésie de famille, qui dans la littérature néerlandaise forme une si notable catégorie. M. H.- H. Klijn (le cadet) a aussi composé quelques tragédies qui n'ont pas eu moins de succès que celles de Wiselius et de M. Jean van 'sGravenweert. Ce dernier est traducteur de l'Iliade et de rOdyssée en alexandrins néerlandais. De nos jours, on considère le chantre de la colère d'Achille et des aventures d'Ulysse plutôt comme le simple interprète de la tradition populaire que comme un poëte érudit, auquel pourrait aller la grave allure des alexandrins. La noble simplicité, la naïveté charmante, la force originale, n'ont pu être conservées dans la traduction. Homère a toutes les qualités opposées de notre deftigheid^ surtout quand celle-ci a fait abdication entière de la bonhomie qui en vient quelquefois tempérer la morgue habituelle.
Chez Bilderdijk, ce qui, à sa dernière époque, aurait pu être de trop philosophique dans ses poésies, se trouve largement compensé par la richesse inépuisable de traits spirituels et souvent satiriques ou comiques dont le poëte
dispose. Le cadre de ce travail ne nous permet pas de nous étendre davantage sur les travaux de notie premier poëte. Selon notre conviction profonde, qui repose sur une étude de seisse ans de ses œuvres dans toute leur étendue, il est comme Tempereur de Eussie: il dépasse de la tête tous ses compatriotes contemporains. Malheur aux poètes, qui ont affecté de travailler dans le genre philosophique! il n'y a pas une seule de leurs qualités dans laquelle Bilderdîjk ne leur soit supérieur. U est au commencement de ce siècle comme un soleil au milieu des étoiles, il est, en un mot, le Yondel du XIX. siècle.
Bilderdîjk a fait un élève spécial; ses deux épouses ont été poètes, la seconde surtout avait un talent plus qu'ordinaire; il a fondé une puissante école; en Allemagne, lors de son exil^ il a formé un cercle de disciples, dont quelques-uns ont écrit des poésies hollandaises; il 7 donnait leçon en quatorze branches différentes de science; il a ébranlé tout le bâtiment de nos notions littéraires ; il a abattu les enclos qui isolaient la science en dehors de la vie ; il a rapproché la langue parlée de la langue écrite; il a établi une grande haiv monie entre tous les genres littéraires, en les réunissant dans sa grande individualité. Il avait un cœur chevaleresque et son amour du moyen âge allait assez loin pour lui faire prétendre sérieusement qu'il descendait des comtes de Teisterbant, c'est-à-dire des Mérovée de la Néerlande. Le premier, il ^ eu le courage de recommander les poëmes épiques du cycle carlovingien, sous d'autres rapports encore qu'en considération de leur intérêt grammatical. Il en appréciait les beautés esthé-
liqaes^ et il croyait que leur étade pouvait aider grandement à Féducation des jeunes gens et au développement des sentiments loyaux et généreux dans le peuple. Il a été haï de la plupart de ses contemporains, parce qu'il n'épargnait pas l'erreur, en considération de la bonne foi de ses propagateurs ; au contraire, il poussait l'amour de la vérité jusqu^à la cruauté envers ses ennemis; il poussait l'amour du bel esprit jusqu'à sacrifier les noms les plus célèbres à son indomptable hnmor. Bilderdijk a tout renouvelé ; il a rétabli plus d'une science sur ses 'bases véritables, surtout la langue et l'histoire.
Un seul poëte a réussi à se maintenir à côté de Bilderdijk, sans pâlir en sa présence. C'est M. Hendrik ToUens, Oz. M. ToUens a composé des odes historiques et patriotiques, qui en général ne sont pas inférieures à celles de Loots ; il a tracé le tableau de l'hivernage des Hollandais à la Nouvelle-Zemble; et c'est de la publication de ce poëme que date la résurrection de notre poésie épique nationale, là où elle sort des limites de la ballade ou de la romance, là oil elle abandonne la stance pour se ceindre les reins d'un plus ample baudrier et pour entreprendre une campagne en vers de six pieds, rhythme particulièrement propre à la poésie néerlandaise quelque peu étendue. Les alexandrins néerlandais sont susceptibles d'une variété de marche qui leur donne un charme que je ne leur connais dans aucune des littératures de nos voisins. Mais c'est ce charme, qui a valu à notre vers alexandrin cette foule d'adorateurs indignes que le XVIII. siècle a enfantés, comme un monstre à cent têtes qu'aucune épée ne semblait jamais pouvoir venir à bout de terrasser.
M. ToUens connaissait comme Bilderdijk le secret; d'écrire de beaox alexandrins; mais il a éternisé son nom par les poésies de &mille et par la ballade on romance patriotique. Je vais à cette occasion m'expliquer plus clairement sur ces deux genres. Déjà nous avons fait observer que les mœurs et l'organisation de la société en Hollande avait fait naître un genre de poésie qu'on appelle Auiselijke poëz^ {poésie de famille, poésie du coin du feu), M. ToUens est passé-maître dans ce genre. C'est à la nature seule qu'il doit son brevet. S'adresse-t^il à son fils tout jeune encore, et entrevoit-il les dangers auxquels un jour il sera exposé, il va chercher dans le cœur des pères les véritaUes accents pour peindre ses prévoyances, ses appréhensions et son espoir. Il y a une vérité si frappante dans de telles pièces qu'elles vont droit à l'âme et commandent pour l'auteur autant de respect que de sympathie. A la naissance de son septième enfant^ M. ToUens produit un nouveau petit chef-d'œuvre de grâce et de gaieté. Une nouvelle dent d'un de ces enfants fournit une nouvelle pièce des plus charmantes. Il badine, il symbolise, il parle sérieusement ou avec tendresse — partout l'on sent battre le cœur de l'homme sensible et du vrai poëte sous les vers mélodieux. Quoique M. ToUens n'ait pas eu d'éducation savante, il n'est surpassé, dans les qualités techniques, par aucun de nos poètes modernes.
La ballade ou romance patriotique est l'autre genre que M. ToUens a créé et qui n^est pas responsable de» tristes imitations du maître, entreprises par des poètes qui avaient fait preuve de talent en aUant leur propre train. L'on ne peut pas nier que les premières pièce»
dans ce genre, tout en rappelant Tallure de quelques romances de Bilderdijk, n'avaient pas cette plasticité firappante, cette diction naturelle, cette finesse de touche, cet accent sensible qui émeut tout lecteur, par lesquelles les compositions suivantes se sont distinguées et par lesquelles M. Tollens a travaillé de son côté à l'inoculation de l'art nouveau sur le tronc in&tigable de la poésie néerlandaise. Ses premières romances patriotiques (comme JlbrecM Beiling et Jan van Schaffelaar) n'avaient pas le cachet d'originalité des dernières: le poëte semble s'y être laissé guider plutôt par l'entraînement d'une cadence résonnant à son oreille que par le besoin et le sentiment de l'âme qui cheixshe et trouve avec bonheur la vraie expression des idées et des situations que le poëte vient retracer. Dans ces dernières romances il traite aussi en général de faits plus récents de l'histoire. Dirk Willemâz. vcm Asperen et de Jongeling van Westzanen^ qui noos ramènent à Tépoque des troubles du XVI. siècle, sont de vrais bijoux littéraires, quoique nous ne puissions adhérer à la philosophie et à la conviction historique exprimées dans la plus belle des deux: JDifk WUlemaz. Dans bien des endroits des œuvres de M. Tollens, l'on regrette que le poëte n'ait pas eu l'occasion de développer davantage dans son esprit l'élément philosophique, quoique ses contemporains en aient si étrangement abusé. U est à croire que dans ce cas M. Tollens, qui fut catholique pendant la majeure partie de sa vie, aurait pris un vol plus hardi, et que, dans un âge où l'on ne &it ordinairement des vers que par exception, il n'aurait peut-être pas discontinué d'enrichir notre littérature de travaux philo-
sophiqaes et critiques qui auraient pu être d'une grande utilité à ceux qui viendraient après lui. M. ToUens est encore en vie. Aucun de nos poètes du XIX. siède n'a une réputation comme la sienne; aucun n'a une popularité si générale. Sous bien des rapports M. Tollens l'a méritée. Nous hasardons cette supposition, que si M. Tollens était né quarante ans plus tard, l'histori^i littéraire aurait été redevable à la vérité de dire -^ sou» tous les rapports. C'est à M. ToUena que le royaume des Pays-Bas, tel qu'il était avant la déplorable scissicm de 1880, doit son chant patriotique: Wien Neérlands hlosd door ds aadren vloeii»
La prose^ pendant les premiers trente ans de ce siècle, la pro0e néerlandaise n'a pas réussi à se défaire de la defHghdd dite classique. Il n'y avait peut-être pas de pays au monde où la langue écrite difiérait autant de la langue parlée; même aujourd'hui, quoiqu'on ait fait des pas de géant de 1825 à 1850, qu'on ait rejeté entre autres certaine locution ridicule, qui distinguait constamment un écrivain d'un homme ordinaire — le mot dezelve — on n'a pas encore trouvé le moyen d'assimiler la seconde personne du singulier des verbes au^ exigences de la grammaire.
Van der Palm, tel est le nom du premier de nos prosateurs du temps de Bilderdijk ; et en effet, rarement on a lu des pages plus sagement, plus doucement écrites que celles où Yan der Palm notait, d'une main qui ne s'agitait jamais et qui jamais n^avait besoin de biffer ce qui une fois avait été confié au papier, les phrases bien bâties et ornées avec un goût exercé, dont ses discours se composaient. C'est comme orateur qu'il avait le plus
de renom. A un sens droite à une imagination fEUsile et parfaitement domptée^ à des connaissanœs théologiques, qu'on dit avoir été plus qu'ordinaires, à une âme calme et sensible, Yan der Palm unissait toutes les nobles grâces du maintien, du geste et de la diction. Personne n'a jamais songé à dire que Van der Palm n'était pas notre premier orateur; cependant il n'improvisait jamais ; il rédigeait tranquillement par écrit tout ce qu'il avait à dire en public; et cependant il était si sûr de ce qu'il allait exprimer que l'on assure que dans tout le manuscrit de sa belle traduction de la Bible il n'y a pas une seule correction.
Dans la prose Bilderdijk a aussi coopéré à une révolution. Il avait écrit des choses qui pétillaient de vie, mais qui jamais encore n'avaient été imprimées dans un livre sérieux. Toutefois le sfyle de Bilderdijk, considéré dans son ensemble, est trop serré pour pouvoir former une transition au style de la conversation.
LA LITTÉRATURE NOUVELLE
Nous yoilà arrivés à notre dernier chapitre. Il pourrait contenir autant de pages que toutes celles que nous venons de livrer au public, mises ensemble. Témoin oculaire des faits littéraires de nos jours, et, dans la mesure de nos forces, combattant dans les rangs des théories nouvelles en tant qu'elles tendent à la réhabilitation du principe germanico-chrétien, nous sommes peut-être mieux en état de juger sainement des travaux de nos contemporains que de ceux des auteurs d'autrefois, pour Tintelligence desquels il doit toujours beaucoup manquer à ceux qui viennent après eux. Nous nous sommes examinés consciencieusement et nous avons la ferme confiance que, sans préjugé personnel, nous pourrions parler des écrits de nos contemporains. J'espère que l'on sera convaincu que le cœur ne nous ferait pas défaut dans cette entreprise: mais il y a différentes raisons qui nous décident à ne mentionner, à la fin de ce travail, que les phénomènes principaux qui se sont montrés
à notre firmament littéraire depnis 1880. Beaucoup de carrières ne viennent que d'être commencées; beau-' coup d'écrivains, qui donnaient de hautes espérances, n'ont pas répondu à l'attente générale. A quoi bon d'aggraver leur malheur en racontant ici leur histoire. Beaucoup de hauts talents, auxquels notre littérature a les plus insignes obligations, ont mis entre eux et la sainte poésie, qui recevait jadis leur culte pur et enthousiaste, l'idole d'un » orthodoxisme" glacial, qui absorbe les forces de l'âme et ne donne en échange qu'une disposition spéculative et souvent morose. Voici ce que nous pouvons dire, sans blesser la charité, la vérité ou les convenances.
La Belgique venait d'être réunie à la Hollande. U fallait des deux côtés, sur le terrain de la littérature, comme sur celui de la politique, une individualité apte et disposée à renouer des rapports qui auraient été avantageux aux deux parties du royaume. Ces deux hommes semblaient exister. Nous avions notre Bilderdîjk; les Flamands avaient leur Willems. Mais les circonstances et la politique erronée du gouvernement de Guillaume I allèrent plus vite que les travaux littéraires batavo-belges. La révolution éclata, et Bilderdijk mourut.
Willems heureusement n'interrompit pas son travail. Il avait pris sur lui de faire connaître aux Néerlandais leur moyen âge, si glorieux et si riche. A cet effet, il publia une œuvre périodique, intitulée Belgisch Musetm; recueil précieux, voué à l'histoire, à la littérature, aux antiquités néerlandaises, spécialement des siècles antéféformisiea. Il en parut dix volumes in 8**., un trésor dont jusqu'ici la nation néerlandaise ne s'est pas montrée
digne; les littérateurs le Gonnaissent à peine. Pendant que Willems s'occnpait de ces travaux et d'autres publications encore (par exemple la publication de la &ble épique du Senard, dont nous avons entretenu nos lecteurs)^ et qu'il ne cessait de révâer leur passé à ses compatriotes tombés comme beaucoup d'autres dans une espèce d'assoupissement après l'ivresse de la Renaissance, — il s'était formé en Hollande une association de jeunes littérateurs qui avaient r&olu d'unir leurs forces pour bannir la deftigkeid de la littérature, surtout de la poésie; de faire connaître à leur pays Goethe, Bjron et les romantiques français, en travaillant à leur manière, sauf ce qui était entièrement propre à la Hollande; et de ressusciter, si c'était possible, le XVH. siècle, le siècle de Maurice et de Ghiillaume III. Le lecteur dira peutêtre qu'il ne comprend pas comment on ait eu le projet de ressusciter le XVII. siècle dans le style de Byron. Je dois lui faire observer que toute association ^ une léunion d^individus, et que, surtout dan. la littérature, il est difficile de trouver deux personnes qoi veulent exactement la même chose. Pourtant les jeunes auteurs dont nous parlons, et qui fondèrent une de nos meilleurs revues (le Oids), avaient assez de rapports dans leurs travaux pour pouvoir aller ensemble pendant quelques années. Ils avaient rompu avec les préjugés classiques; ils n'étaient pas prévenus contre le moyen âge; l'esprit chevaleresque de Bilderdijk et ses souvenirs de &mille avaient contribué à ce retour heureux; ils admettaient un progrès possible et probable dans l'art et les sdences; ils s'inclinaient plus humUement devant les principes que devant les personnes. Ce sont MM. Bak-»
huizen van den Bxink, Fotgieter, Heije et Beets^ qui coopérèrent le plus à faire marcher le nouvel organe^ et ils ont &it un bien immense à la littérature , tant par une critique courageuse et, si Ton excepte Bilderdijk^ sans exemple depuis Huydecoper» que par des compositions dans le genre romantique^ soit en prose soit en vers.
Le disciple spécial de Bildérdijk, dont nous avons parlé, est M« Da Costa, enfant de l'Orient, qui, sans contredit, comme poète lyrique approche le plus dtt maître; mais l'école de Bilderdijk, que ncMis avons nommée, se dessina surtout dans la réforme radicale de la langue. Un principe libéral y fot introduit, et^ en signe d'adhésion à ce principe, dans la littérature, on accepta l'ortho^aphe du maître, pour protester, à tout moment et d'une manière non équivoque, contre le système stationnaire, le systètne de la deftigheid, le système d'un classicisme suranné, que, par un accord tacite, on convint être représenté par le professeur Siegenbeek et ses nombreux partisans. Cependant nous devons à la justice de faire remarquer que plusieurs auteurs ont adopté l'orthographe de M. Siegenbeek, sans qu'en aucune manière on puisse les accuser de marcher dans une voie rétrograde. Aussi, comme nous l'avons fait sentir plus haut, tout en suivant d'assez près les préceptes orthographiques du professeur, on ne s'associa pas toujours à son système.
Pour des raisons de délicatesse nous interrompons ici l'histoire de la corporation qui travaillait sous la bannière du Gids. La revue existe toujours; de nouveaux éléments s'y sont assimilés. Les fondateurs continuent
d'éveiller le désir, exprimé par tons les gens de lettres, de voir ces messieurs nous doter un peu plus des fruits de leur talent qu'il ne Tout &it depuis quelques années.
Quelquefois la revue a couru grand danger de faire naufrage sur les écueils soit du matérialisme artistique soit de l'humanitarisme social. Même une tendancepoétique qui embrassa avec foi et amour l'idéalisme de Bilderdijk se fit valoir contre le Gids, qu'on accusait en outre de feire un monopole de la critique. M. J.-J.-L.Ten Kate, par la supériorité même de son talent, se trouva placé à la tête de ce mouvement.
D'autres revues ont encore été établies pour la propagation de théories d'esthétique plus saines, moins bornées, que celles qui portaient le cachet du système rétrogade de Siegenbeek et des siens.
La prose se trouva émancipée comme la poésie. C'est aux rédacteurs du Gids^ et à MM. le professeur Geel, Ejieppelhout, Mme. Bosboom-Touâsaint, notre premier auteur de romans historiques (le premier en rang, sinon en ancienneté), avec MM. Drost et Van Lennep, que nous avons les plus grandes obligations sous ce rapport. M. Beets, après s'être fait un nom bien mérité par des poésies historico-romantiques, écrivit un livre qui survivra à Toubli de bien de belles choses. Ce livre est intitulé : Caméra obseura. C'est une série d'esquisses Autnoristiques, brillant d'une vérité si frappante, que tous les lecteurs à l'apparition du livre se demandèrent: «Comment est-il possible que nous tous depuis longtemps nous n'ayons pas décrit de telles scènes, qui journellement se passent sous nos yeux." La peinture des caractères hollandais n'y laisse rien à désirer. On est
obligé d'j tiouver un grand charme et de considérer Fauteur comme un ancien ami.
A l'exemple de nos frères flamands, quelques-uns de nos jeunes savants les plus distingués se sont réunis pour se livrer à l'étude de notre moyen âge littéraire» J'en ai parlé dans mon second chapitre. La seule chose que cette étude laisse à regretter» c'est que la majeure partie de ses amateurs la considère plutôt comme un travail de linguistique, que comme une étude d'esthétique et de philosophie sociale. Dans les derniers temps, le docteur J. van Yloten s'est iait connaître comme un littérateur marchant dans la voie plus large tracée par nos frères d'Allemagne.
Jusqu'ici notre vie nationale du temps anté-républicain n'est pas assez connue ; on a surtout trop négHgé les traditions. U serait à souhaiter que M. li.-Fh.-C. van den Bergh, qui a le mérite d'avoir théoriquement traité le sujet danli un temps où même le Gids n'y comprenait rieu) et que M. Hofdijk, un de nospoëtes les plus éminents dans le genre épique, ne tardassent pas à trouver des lecteurs et des appréciateurs non-seulement de leurs écrits, mais encore de l'objet élevé qui les a inspirés: la vie nationale se caractérisant pleinement dans les traditions populaires. M. le docteur Heye se montre, dans ses charmantes chansons, un défenseur zélé de cette tendance.
Si je m'étais proposé d'aller plus avants de passer en revue la majorité de nos poëtes et littérateurs, je devrais parler d'un nouveau genre, dont la création appartient à M. Hofdijk. Ce genre c'est le jpaysage en vers; pas de paysages, comme feu Thomson et Saint-Lambert en imaginaient, mais comme nos
^nfDÈb peintres paysagistes hoBaTidais en ont tracé» a«r leurs toiles immortellos» J'amais dû càler^ comme HBodèle d'on style simple et 9iâ)iliBie, VÉcoU âe Soarate dn Bvœxà Yan Heinde. Je devras donner use idée âki génie de M. Yatgktex, qui est te Terbnrgk d& la Httératiuey mais plus animée plus spiritod; de M. J.-J.-L. Toi Kate, qui peut tout dans la poésie; de M. Ter Haar^ qui bnUe dans le genre descriptif; de M. Sdiimnid^ qui d'une manière laj^e et pittoseeqae nous déroule ses drames, mais malhenremement ne trouve pas nn corps sofflsant d'actenn^ pour les biè» représenter» J'aurais pu citer MM* Stssingfc, Van Lemiep (comme poëte en vers)^ Witkuys et Van der Hoop, qni rallient les jours de Bilderdijk à ceux de ht génération actuelle. Et commenit m'excuser auprès de Mlle. Hasebroek, auteur aussi pieux qu'aimable de romans moraux, aixprès de som frère le poâte» de MM. BogaerSy M^er, Van den Bergh, Beeloo» Gbevemeotv De Bull, Brester, De Génestet, van Zeggelen et him d'autTBS encore, de ee que, dans lar gaierie de notes littérature, je passe rapidement devant les genres plus ou moins diverg^its qu'ils représentent aivec distînctionF Comment me dispensa de saluer encore comme prosa^tsurs éminents, dans le genre philosophique et historique, les professeurs protestants Yan Limlmsg Kouwer (décédé), Bosscha^ Opaoomer, M. Des Amodie van der Hoeven (et son frère, ravi de trop bonne heure il une belle eaanière), les piolbsseurs cai^liques Broere, Borret, Spitsen et Van der PloegP Fbur h mom^t jie dois m'abstenir de faire une pkis longue énumétatio!& de noms. J'espère que mon lecteur dira avec le Dtote:
«Di loogi y'erayaaio s&cora un poco; Ma non si chHo non discernessî in parte Ch'orrevol gente possedea quel loco."
Je «vois ne pm avoir oublié »colat ooUa spada isr matïùt" quelles que soieatles («lisaions dont, à boa droit pent^txB» on pourra m'accuser ^). U est vrai oependamt qu'il m^ re$te à iiiei]ti<»uier un des »poeti esovrani'' de 1» N^rlaode : M. Henri Oonscienoe d'Anvers, auteur de lomaoïs hifitoriquGç, qui contribuent puissamment à entretenir Tespiit national punni le peuple flamand, autenr de minples nouvelles qui valent de gxands poëmes» Je larois qu'il doit être préféré à TofSex et même à Auerbach. Dans k prose comme dans la poésie, on travaille avecr aideor ehess nos ftèies au delà de TEscaut. On suit «'impulsion beureuse qui nous est venue d'Allemagne, pour rooonstruire notre nationalité germanique dans les lettre» et les ai:ts. Allant de concert, les deux parties des Pa^Bas, violemment séparées, pourront accomplir de glandes choses. liCS principaux littérateurs et* poètes modernes» parmi nos frères du midi^ sans ccmipter Wilkms et CSonsdence que j'ai déjà nommés, sont MM. Ledeganck et Th. Van Eyswyck, poëtes que la mort a déjà anracbâi à leurs intéressants travaux; M. le
*) On me désignera peut-être tel et tel parmi mes coreligionnai^s distin^és, dont le nom ne se trouve pas ici, quoique leur talent litt^naire ewiblât natureUement les y placer. O^est q«ie dans ane appréciation de principes et de grands fidts historiques, j*ai voulu fuir jusqu'au moindre semblant d^être guide par des considérations personnelles. Mes amis catholiques hollandais gagneront à sion silence, du noment que les historiens littéraires protes* taats ks indenukiseront de ma discrétion.
prof. David, historien et philologue y prosateur du premier rang; le prof. Bormans, et M. Delecourt (Van den Hove), grammairiens philosophes; M. Snellaert, qu'on pourrait appeler le successeur de Willems à la tête du mouvement flamand ; les poètes J. Van Beers (aussi boa grammairien que poëte inspiré), J.-M. Dautzenberg (grand prosodiste), J.Nolet, H. Peeters, P. vanDuyse, J. deLaet, F. Eens, F.-J. Blieck, Eug. Stroobant et Mme. Van Ackere; les romanciers E. Zettemam, P.-F. Van Kerckhoven, le baron Jules de Saint-Génois, A. Snieders^Sleeckx et nombre d'autres ; les littérateurs traitant de Thistoire littéraire, de la poésie du moyen âge, delà grammaire et de l'archéologie, MM. le prof. Serrure, Jonkh. Ph» Blommaert, Ed. Yan Even, Mertens, E!arel Stallaert, le prof. Heremans^ et, dans la Flandre française, MM. De Baecker et De Coussemaker. M. Van der Voort est un des partisans les plus zélés de la cause flamande en tant que parti politique. Si j'en ai passé, et des meilleurs, la faute en est à l'organisation incomplète de la librairie internationale des deux parties des Pays-Bas, qui ne nous tient pas sufBsamment au courant des travaux de nos Voisins.
Ce qui est caractéristique dans la littérature nouvelle hollandaise comme dans la flamande, c'est le respect des bonnes mœurs qui y est strictement observé; c'est à nos yeux une garantie de sa stabilité et de sa fécondité. Les peuples et les littératures ne se sont perdus que par le Ubertinage, soit de l'esprit soit des sens.
Je m'arrête plein d'espoir: plein d'espoir en Tamour de l'art chez mes contemporains; amour de l'art qui puisse tondre à faire cesser les querelles des partis reli-
gieux et politiques; — plein d'espoir que la manière incomplète et certainement insufSsante sous bien des rapports, dont j'ai traité de la littérature que j'aime de toutes les forces de mon cœur, puisse exciter les étrangers, surtout nos frères littéraires de ^Allemagne et de la France^ à venir voir par leurs propres yeux, à venir nouer connaissance avec la génération présente, qui les recevra bien et qui se fera un plaisir de les introduire près de nos aïeux, dont, en général. Dieu merd, nous n'avons pas à rougir.
indissolaUe ■ insoluble
desenre * desenred
romanes * romans
144. Au lieu de la demitoe phrase, commençant par les mots »L'on
ne pent
■Cependant les psemitoes pièces de M. Tollens dans ce genre, tout en rappelant l'allure de quelque romances de Bilderdijk, ir avaient pas cet accent sensible qui émeut tent lecteur» cette plasticité frappante, cette 4&ionnatuMdle,cettellnesoe de tottohe, qui distingnent les oonmoMlioncsnivantes et par lésqueUea^ eie.
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